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L'  ET  R  A  N  G  E  11 

O  U     L  A 
FAMILLE  LLEWELLYN. 

CHAPITRE     XLIII 

i-j  A  lettre  de  son  père  fournissait 
une  ample  matière  aux  réflexions 
de  notre  héros;  elle  le  convain- 
quait que  quelqu'imprudemment 
que  Fauteur  de  ses  jours  eiit  pu 
agir  dans  quelques-unes  des  par- 
ties subséquentes  de  sa  vie  ,  la  ma- 
nière dont  il  avait  quitté  ses  pa- 
rens était  tout  à  son  honneur  ;  et 
il  n'était  pas  non  plus  difiîcile  de 
deviner  les  raisons  qui  lui  avaient 
fait  cacher  si  soigneusement  ces  af- 
faires.Mais  quelqu'agréable  qu'il  fù^ 
^ome  III.  A 
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pour  lui  de  trouver  son  origine  il- 
lustrée ,  et  son  père  absous  de  tout 
crime  qui  pût  déshonorer  sa  race  ,  il 
était  mortiilant  de  réfléchir  que  ses 
moyens  ne  répondaient  aucune- 
ment à  ces  avantages.  Quoique  in- 
nocent, son  père  et  lui,  par  suite  , 
avalent  été  exilés  de  leur  famille  ; 
et  quoiqu'il  ne  demandât  pas  mieux 
que  de  se  soutenir  par  l'emploi  de 
s  es  talens ,  cependant ,  combien  il 
avait  été  traité  indignement  chez 
Gultrap;  où  ses  services  avaient 
été  offerts  ,  essayés^  et  trouvés  ir- 
xéprochables  ?    Avec  quel  mépiis 

on  l'avait  renvoyé  ? Bien  plus , 

les  avantages  pécuniaires  qu'il  avait 
retirés  de  ses  travaux,  ne  venaient- 
Ils  pas  d'être  perdus?...  perdus  pour 
toujours  dans  un  moment  de  négli- 
gence et  d'imprudence  ?  N'était-ce 
pas  assez  d'être  dépouillé  de  son 


(5) 
patrimoine  par  la  superstition,  et 
rartifice  d'un  prêtre  intéressé,  et 
d'être    chassé  d'un   emploi  hono- 
rable par  les  démons  de  la  jalou- 
sie et  de  la  convoitise  ?    Devait-il 
contribuer  lui-même  h  completter 
•sa  ruine  ?   u  Oh  ,  Emilie  !   Emilie  ! 
ne  confie  pas   ton    bonheur  à    la 
garde  d'un  tel  misérable  !  combien 
je  me  réjouirais  ,  s'écria-t-il ,  de  la 
découverte    de    mes    ancêtres ,  si 
cela  pouvait  soutenir  mes  préten- 
tions   à  ton  égard  ;   si  cela   pou- 
vait    me     donner     quelqu'espoir 
d'être    ton    protecteur  contre  les 
maux  de  ce  monde  injuste ,  quand 
la  bonté  des   Mildnay,  pour   toi, 
sera  éteinte  par  leur  mort  !  mais, 
hélas  I  une  fatalité    me    poursuit  ; 
et  si  tu  te  réfugiais  dans  mon  sein, 
ce  ne  serait  que  pour  gagner  l'in- 
fcctlon  de  la  misère  !  Idée  insup- 

A  a 


(4) 
portable  !  que  je  languisse  plutôt 
une  éternité  dans  la  solitude  !  Je 
ne  puis  soutenir  ces  pensées  !  » 

La  réflexion  succédant  à  ce  mo- 
nologue passionné  ,  notre  héros  ré- 
solut de  pourvoir  à  sa  subsistance , 
par  des  travaux  littéraires,  et  de 
vivre  avec  ce  seul  revenu^  quelque 
mince  qu'il  put  être.  Il  satisfit 
donc  madame  Taudius  ,  et  s'étant 
procuré  un  appartement  à  meilleur 
înarché ,  se  rendit  cliez  un  certain 
éditeur  périodique  pour  lui  deman- 
der de  l'employer. 

M.  N.  le  reçut  avec  un  air  dlm- 
portance ,  s'étonna  que  tous  les 
aventuriers  en  littérature  s'adres- 
sassent à  lui!  N'y  avait -il  pas, 
dit-il ,  d'autres  imprimeurs  aux- 
quels ils  pussent  communiquer 
leurs  fastidieux  ouvrages  ?  d'autre 
écho   pour  la  réputation    que  sa 


(5) 
presse  ?  Maïs  quels  étalent  les  titres 
de  notre  héros  pour  être  employé  ? 
A  en  juger  par  sa  physionomie  ,  il 
paraissait  être  quelque  doucereux 
poète;  s'il  l'était,  il  était  inutile 
d'engager  plus  loin  la  conversation  ; 
il  avait  déjà  trop  perdu  par  les 
Muses.  La  politique  était  la  seule 
chose  qu'il  voulut  encourager. 

—  Je  suis  loin  d'être  détenniné,' 
répliqua  Marmaduke  ,  à  devenir 
un  écrivain  politique,  quoique  j'aie 
soigneusement  parcouru  les  au- 
teurs grecs  et  romains  de  cette 
classe. 

—  En  vérité,  qu'ont  de  commun 
les  auteurs  grecs  et  latins  de  cette 
classe  et  de  toute  autre,  avec  notre 
constitution?  Cela  n'est  pas  ce  que 
je  voulais  dire,  je  présumais  seule- 
ment que  vous  aviez  placé  vos 
idées  politiques   dans   un    certain 

A3 
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jour  fixe  ,  dans  lequel  vous  ayîez 
Fintentlon  de  les  considérer  cons- 
tamment. 

Je  considère  chaque    chose , 

monsieur,  dans  son  jour  véritable 
et  naturel,  et  je  n'en  écarterai 
Jamais  aucune  chose  avec  inten- 
tion. Je  déteste  l'esprit  et  les  des- 
seins de  parti;  mais  je  n'ai  aucun 
scrujiule  à  ni'engager  dans  la  po- 
litique calme  et  raisonnable. 

—  La  politique  calme  et  rai- 
sonnable I  Quand  notre  pays  est 
agité ,  ruiné  et  chancelant ,  parler 
Dolitiaue    calme    et   raisonnable  l 

M.  ■* 

Quelqu'un  osa-t-il  jamais  essayer 
d'unir  des  termes  si  peu  d'accord  ? 
Se  rencontrèrent  -  ils  jamais  au 
même  instant  dans  l'esprit  vaste  du 
grand  Johnson, lui-même?  Quand 
votre  politique,  calme  et  raison- 
nable ,  aura  glacé  votre  orgueilleux 
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cstomacli,  vous  serez  plus  cligne 
d'être  employé  ,  et  nous  pourrons 
alors  nous  revoir;  mais,  jnsqnes- 
là  ,  monsieur  ,  votre  très-humble 
serviteur. 

Marmaduke  ,  sans  daigner  pren- 
dre garde  àcetteinsulre  ,  se  leva  et 
partit,  tandis  que  le  grand  éditeur, 
se  remettant  dans  son  fauteuil  à 
bras ,  s'abandonne  à  ce  soliloque  : 
ce  jeune  homme  ,dll-il ,  peut  avoir 
du  génie  ,  mais  il  a  trop  d'esprit , 
rien  n'est  plus  absurde  que  l'or- 
gaeil  et  la  liberté  affectée  d'un 
auteur.  —  Un  être  qui  a  besoin  ue 
soins  comme  un  enfant ,  qui  ne  sait 
se  conduire  lui-même  ;  voudrait-il 
donc  donner  des  lois  à  l'univers ,  et 
diriger  ceux  qui  l'emploient  et  le 
font  vivre  ?  Mais  nous  saurons  bien 
former  les  drôles  selon  nos  des- 
seins, 
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De  la  demeure  de  ce  despote 
littéraire ,  notre  héros  alla  offrir 
ses  services  à  un  autre  de  la  con- 
frairie,  qu'il  ne  connaissait  pas  da- 
vantage, et  dont  il  ne  savait  que 
le  nom  et  la  rue  dans  laquelle  il 
demeurait.  Lorsqu'il  entra  dans  la 
boutique,  il  ne  se  forma  qu'une 
idée  médiocre  de  son  propriétaire. 
Moli^vord  n'y  était  pas,  mais  il  exa- 
minait les  rêveries  théologiques 
d'un  enthousiaste  moderne ,  dans 
une  salle  attenante.  11  écouta  donc, 
avec  grande  attention ,  le  détail 
que  lui  fit  Marmaduke  de  ce  qui 
ramenait.  Quand  notre  héros  eut 
cessé  de  parler ,  le  libraire  ùta  ses 
lunettes,  et  haussant  les  épaules,  en 
secouant  la  tête ,  et  en  poussant  un 
profond  soupir ,  lui  répondit  ainsi  : 

w  Le  seul  ouvrage  périodique 
dont  je  m'occupe ,  est  pour  la  gloire 
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flu   christianisme ,  et    rédificatlon 
des  saints  ;  il  est  rempli  de  la  ré- 
génération, de  la  félicité  de  con- 
naître  le  Seigneur  ,   des  histoires 
et  des  oraisons  funèbres  de  ceux 
qui  ont  senti  en  eux-mêmes  qu'ils 
n'avalent  rien  à  se  reprocher,  et 
étaient  destinés  pour  les  jouissances 
de  la  vision  béatifique.  Il  y  en  a , 
véritablement  ,  une  portion  réser- 
vée aux  chants  divins  ,  et  qui  ensei- 
gne à  Fame  à  s'élever  vers  la  gran- 
de fontaine  d'amour  et  d'harmonie. 
Rien  de  léger  et    de  trivial  ;  rien 
de  profane  et  d'impur  ,  ne  passera 
jamais  sous  ma  presse.  Etes-vous 
préparé,   jeune  homme,  pour  un, 
semblable  ouvrage? Etes-vous  épu 
i*é  de  toutes  affections  sensuelles  , 
et  assez  saint  pour  une  tache  aussi" 
glorie  use  que  celle  d'atteindre  la  fer- 
veur que  doit  avoir  une   personne 
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désignée  pour  une  occupation  si 
exaltée  ?  La  pesanteur  de  vos  sens 
sont-elles  les  opérations  de  Téner- 
gie  céleste  qui  travaille  sur  eux , 
et  te  donne-t-elle  l'assurance  que 
tu  es  appelé  à  louer  le  Très-Haut  ? 
S'il  n'en  est  pas  ainsi ,  ne  prétends 
pas  aspirer  à  la  moindre  part  dans 
la  réputation  de  mon  ouvrage.  Ne 
présume  pas  apporter  ici  tes  rebuts 
impies  ;  mais,  porte-les  à  ces  hom- 
mes qui  sont  plus  zélés  à  donner 
des  louanges  à  Tait  et  aux  travaux 
humains  ^  qu'à  la  sagesse  des  ouvra- 
ges de  celui  quiest^e  toute  éterni- 
té. Quelles  abominations  sont  ven- 
dues ici  y  dans  les  rues  publiques 
de  cette  cité  chrétienne  !  Quelle 
licence  sur  les  choses  sacrées,  sé- 
rieuses et  respectables!  Tandis  que 
toutes  les  presses  gémissent  pour 
les    travaux,  de  l'infidelué  et  du 


libertinage ,  les  fenêtres  de  chaque 
imprimerie  sont  couvertes  d'obscé- 
nités ;  et  on  entend  la  voix  des 
chanteurs  et  des  chanteuses ,  nous 
enseigner  hautement  les  mystères 
de  la  concupiscence  l  Maudite  soir, 
mon  ami ,  cette  réputation  que 
les  hommes  cherchent  aux  dépens 
de  leur  bonheur  éternel  ;  et  péiisse 
cette  richesse  qui  est  amassée  par  ces 
serviteurs  de  Lucifer!  Ils  oublient 
que  Dieu  se  vengera  d'une  nation 
comme  celle-ci  ;  et  en  vérité,  si  cela 
doit  être,  le  temsen  est  maintenant 
;arrivé,  où  la  profanation,  la  scélé- 
ratesse, et  les  extorsions  abondent. 
Maïs  votre  manuscrit. ...  Ne  men^ 
4:ionâtes-vous  pas  un  manusciit? 
Quoique  je  n'emploie  ma  presse 
que  sur  des  objets  purement  théo- 
logiques^  je  puis  m  accorder  d'un 
essai, 
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Marmackike  en  produisit  un  de 
sa  composition.  Nonobstant  un 
grand  nombre  de  soupirs ,  les  mus- 
cles d^Holiwoid  se  relâchèrent 
gradaelleiTiear  a  mesure  qu'il  par- 
courait les  feuilles,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ils  perdissent  leur  sévérité.  Il 
s'efforça  cependant  de  cacher  la 
satisfaction  qu'il  avait  sentie  à  cette 
lecture. 

Ton  manuscrit ,  Jeune  homme  , 
est  rempli  de  la  sagesse  de  ce 
monde.  Dans  une  page  ,  la  digni- 
té de  la  nature  humaine  est  fort 
développée  ;  dans  une  autre  , 
vous  parlez  de  quelles  grandes 
choses  elle  est  capable  !  Je  vous 
en  prie ,  qu'est  cette  nature  hu- 
maine autre  chose  qu''un  composé 
d'imbécillité,  d'orgueil  et  de  pré- 
somption ?  Et  ne  nous  est -il  pas 
déclaré  expressément  dans  l'écn- 
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ture  sainte,  que  l'homme  ne  peut 
rien  faire  de  bon  ?  Il  n'y  a  rien  en 
lui ,  c'est-à-dire ,  dans  sa  nature 
qui  soit  ainsi.  «  Sa  partie  immor- 
telle »  :  l'homme  a  -  t  -  il  une  par- 
tie immortelle  qui  lui  appartienne  ? 
Son  âme  est ,  comme  tous  dites , 
immortelle  ;  mais ,  comment  l'est- 
elle  ?  Non  pas  de  nécessité ,  ni  de 
sa  propre  nature ,  mais  par  le  pou- 
voir de  celui  qui  seul  peut  donner 
la  vie.  Faite  sattention  à  cela,  faites- 
y  attention  ,  jeune  homme  ! 

—  Marmaduke  entra  dans  la  dé- 
fense de  son  manuscrit  ;  mais  le 
grand  censeur  théologien  coupa 
bientôt  court  à  ses  argumens  et  à 
sa  visite. 

—  Jeune  homme,  je  ne  prêtai 
jamais  Foreillè  à  la  chair  et  au  sang. 
Il  n'y  a  aucun  précepte  à  recueillir 
de  ton   livre,  qu©  ceux  qui  pré- 
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viennent  du  père  des  mensonges; 
mais  si  tu  veux  me  confier  ce  papier 
tel  qu  il  est ,  je  saurai  en  tirer  parti, 
et  ferai  le  meilleur  marché  possible 
pour  toi.  Demain,  à  la  même  heure , 
tu  pourras  venir  chercher  ta  ré- 
ponse ;  mon  tems  est  précieux,  le 
tien  doit  l'être  de  même  ;  puisse  , 
ta  compréhension  être  vivifiée  ,  et 
la  grâce  suivra  tes  pas  ! 

Marmaduke  sourit  et  partit  ;  et 
Holiword  termina  sa  lecture  du 
manuscrit ,  se  félicitant  en  le  li- 
sant ,  de  la  possession  d'un  tel 
morceau  de  maître. 

Notre  héros  n'oublia  pas  son  en- 
gagement le  lendemain,  et  le  bon 
homme  le  reçut  avec  beaucoup  de 
signes  de  joie. 

11  lui  remit  trois  guinées  pour 
Tessai  ;  cette  somme  ,  dit-il ,  est  suf- 
fisante pour   vous  encourager  au 
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métier  d'auteur.  J'aime  à  faire  da 
bien ,  même  à  ceux  qui  pensent 
différemment  que  moi;  vous  pou- 
vez toujours  réclamer  mon  aide  ; 
car,  tous  les  hommes  sont  les  en- 
fans  du  même  père  ,  qui  leur  fait  à 
tous  du  bien. 

Comme  la  modestie  de  notre 
jeune  écrivain  ne  lui  permettait 
pas  d'avoir  une  grande  idée  de 
son  propre  mérite ,  il  ne  fut  pas 
mécontent  de  cette  somme  ;  et 
comme  sa  situation  exigeait  le  tra— 
vail  le  plus  assidu,  il  retourna  pré- 
parer un  autre  manuscrit,  afin  que 
ses  profits  pussent^  s'il  était  pos- 
sible ,  aller  de  pair  avec  ses  be* 
soins. 
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CHAPITRE     XLIV. 

X  AN  DIS  que  Marmaduke  était 
ainsi  employé,  Emilie  qui  avait 
été  délivrée  d'un  sujet  d'inquiétude, 
était  destinée  par  sa  malheureuse 
passion  à  en  éprouver  une  autre. 
M.  Mlldnaj  venait  de  lui  insinuer 
doucement  la  nécessité  de  la  pru- 
dence et  des  précautions,  dans 
une  affaire  aussi  importante  que 
l'était  un  engagement  pour  la  vie, 
et  de  lui  exprimer  l'espérance  qu'il 
avait  qu'elle  ne  placerait  jamais 
ses  affections  sur  une  personne 
qui  n'aurait  j^as  de  mérite  solide 
qui  pût  les  mériter;  lorsqu'on  an- 
nonça M.  Gultrap  ,  Emilie  se  serait 
aussitôt  retirée ,  mais  M.  Mildnay 
la  pria  de  rester   Après  les  céré- 
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monies  d'usage ,  et  les  éloges  des 
charmes  de  notre  héroïne ,  il  dé- 
plora le  peu  de  succès  des  pour- 
suites de  son  ami  sir  Harry,  gen- 
tilhomme, tout-à-fait  irréprochable. 
Il  ne  désirait  pas,  à  la  vérité  ,  dicter 
le  choix  de  miss  Rigtley ,  mais  il  lui 
demandait  la  permission ,  comme 
il  avait  Thonneur  de  la  connaître,  de 
la  prémunir  contre  des  impressions 
trop  précipitées.  Le  caractère 
d'Harry  Simpkins  était  bien  con- 
nu; mais  il  avait  lieu  de  craindre 
qu'un  jeune  aventurier  indigent, 
qu'elle  avait  regardé  avec  quelque 
partialité  ne  fut  un  homme  sans 
naissance  ,  sans  biens ,  sans  liai- 
sons, et  qai  maintenant,était  tout-à- 
fait  indigne  d'elle  ;  et 

Emilie  fondait  en  larmes  ;  mais,' 
reprenant  ses  sens  ,  elle  le  pria  de 
ne  pas  s'Inquiéter  de  ses  affaires^ 
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surtout  puisqu'il  paraissait  les 
connaître  si  imparfaitement.  Tout 
ce  que  vous  m'avez  dit  ,  ajou- 
ta-t-elle  ,  aura  besoin  d'explica- 
tion, mais  je  m'arrête  sur  un  seul 
point.  Sir  Harry  Simpkins  n'a  ja- 
ma s  possédé  mes  affections  ;  bien 
loin  de  m'étre  indifférent,  je  l'ai 
toujours  eu  en  aversion.  J'espère 
que  cette  déclaration ,  que  vous 
m'avez  arrachée ,  étant  faite  en 
présence  de  M.  Mildnay ,  me  dé- 
livrera de  ses  poursuites  ulté-» 
rieures. 

A  ces  paroles^  elle  quitta  la 
chambre  ;  mais  les  mots ,  il  en  est 
maintenant  tout-à-fait  indigne , 
et  qui  se  rapportaient  évidemment 
à  quelqu'acte  récent  d'imprudence 
de  Marmaduke,  remplissaient  son 
esprit  d'une  crainte  terrible.  En  pre- 
mier, elle  pensa  quils  pouvaiezit 


se  rapporter  à  son  aventure  avec 
le  iermier  Aires  ;  mais  lady  Janet- 
ta  lui  avait  déjà  donné  une  expli- 
cation satisfaisante  de  cette  affaire; 
il  n'était  pas  non  plus  vraisembla- 
ble que  Gultrap  appuyât  sej  ob- 
jections sur  un  fait,  dont  les  dé- 
tails étaient  maintenant  trop  bien 
connus  pour  être    plus   longtems 
déguisés.  Ensuite ,  elle  supposa  de 
nouveau  ,  qu'ils  faisaient  allusion 
aux    rapports    calomnieux    de  sa 
liaison  avec  Higgins  ;  mais  le  mot 
emphatique,    ne    s'accordait    pas 
avec  eux,  puisqu'ils  avaient  cii'culè 
quelque   tems  avant  qu'il    quitta 
Belville.  Il  était  donc  arrivé  quel- 
que chose  dans  quoi  Marmaduke 
pouvait  ne  pas  être   parfaitement 
innocent,  quoique  coupable,  seu- 
lement ,    par  une  étourderie  pas-» 
sagére  j    et  elle  s'était    longtems 
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épuisée  en  conjectures  vaines  ,' 
lorsque  la  certitude  completta 
son  malheur.  Madame  Mildnay 
connaissait  trop  bien  la  cause  du 
changement  remarquable  qui  s'é- 
tait opéré  dans  ses  regards  et  ses 
manières ,  pour  ne.  pas  compatir  à 
ses  soufFiances ,  et  l'aimait  trop 
sincèrement  pour  lui  cacher  la 
moindre  chose  ,  dont  la  découverte 
piit  être  essentielle  à  son  bonheur. 
Elle  considérait  comme  telle  une 
connaissance  parfaite  du  carac- 
tère de  M.  Marmaduke  ;  elle  infor- 
ma donc  Emilie  des  évènemens  qui 
s'étaient  passés  la  nuit  qui  sauva 
Piosalinde  ;  mais  représentés  d'une 
manière  si  grossière ,  qu'elle  le 
mettait  dans  le  jour  le  plus  odieux. 
Elle  lui  lut  ce  récit  d'un  papier 
nouvelle  ,  ajoutant ,  «  que  M.  Gul- 
trap  avait  assuré  M.  Mildnay  qu'il 
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avait  reçu  les  mêmes  détails  d'un 
ami,  qui  pensait  satisfaire  sa  cu- 
riosité, M.  Marmaduke  ayant  ap- 
partenu à  sa  famille.  A  la  vérité , 
M.  Gultrap  avait  renvoyé  M.  Mar- 
maduke d'une  manière  qui  prou- 
vait qu'il  n'avait  pas  beaucoup 
d'affection  pour  lui  ;  mais  il  était 
injuste  de  conclure  qu'il  avait  ma- 
licieusement inséré  ce  paragraphe , 
pour  rétablir  les  espérances  de  son. 
ami.  Quelques  jours,  cependant, 
détermineraient  quel  degré  de  con- 
fiance était  dii  à  ces  rapports ,  et 
elle  espérait  qu'Emilie  aurait  assez 
de  force  d'esprit  pour  supporter 
avec  courage ,  le  résultat  de  leurs 
recherches.  A  la  iin  de  ce  dis- 
cours, Emilie  et  madame  Mild- 
nay  s'entretinrent  encore ,  et  Mar- 
maduke formait  le  sujet  de  leur 
conversation    quand  M.   Mildnajr 
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les  joignit.  Il  tenait  à  la  main  un 
paqu€t  qu'il  venait  de  recevoir,  et 
paraissait  extrêmement  pensif  et 
abattu  ». 

—  Vous  n'ignorez  pas ,  ma  chère 
Emilie j  dit-il,    en   regardant  ten- 
drement la  belle  orpheline ,  vous 
nlgnorez  pas  la  manière  dont  vous 
êtes  devenue  un  membre  de  notre 
famille;  événement  qui  a  été  pour 
madame   Mildnay,  et    pour   moi- 
même  ,  une  source  de   plaisir.   Si 
ce  plaisir  peut    être  diminué  par 
quelque    chose ,    c'est    par   la  ré- 
flexion que  quand  je  mourrai ,  cette 
maison    et   toutes    les    propriétés 
foncières   que  je  possède,  revien- 
dront à  mon  frère ,  à  l'exception 
d'une  portion  convenable  pour  ma- 
dame Mildnay.  Je  ne  puis  donc  , 
mon  enfant,  vous  laisser  dans  une 
situation  égale  à  votre  mérite ,  et  à 
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mes  propres  désirs.  Cependant, 
une  somme  suffisante  vous  sera 
assurée  pour  la  vie.  J'avais  conçu 
des  espérances  trés-flatteuses  sur 
l'attachement  de  M,  Marmaduke , 
car  je  le  considérais  comme  une 
personnes  dont  les  talens  devaient 
le  faire  réussir  dans  quelque  pro* 
fesion  qu'il  embrassât;  d'ailleurs, 
s'il  s'était  fixé  pour  l'église  ,  j'aurais 
pu  ,  je  crois,  lui  procurer  des  pré»- 
férences.  Mais  ,  hélas  !  ma  chère 
Emilie ,  mon  espoir  est  maintenant 
cruellement  déçu;  car,  au  lieu  d'une 
conduite  raisonnable ,  convenable 
à  ses  connaissances,  je  le  trouve 
coupable  des  excès  les  plus  con- 
damnables ;  il  s'est  non-seulement 
évadé  avec  une  jeune  beauté  fa- 
cile ,  d'un  mauvais  lieu ,  après  avoir 
mutilé  quelques-uns  des  domes»' 
tiques  qui  YOtilaient  empêcher  l'i^- 
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vasîon  ,  mais  il  a  encore  montré  un 
mépris  marqué  pour  une  personne 
<jue  lui  et  tous  ceux  qui  la  connais- 
sent  doivent    honorer  et  estimer. 
Oui,  Emilie,  quelle  que  soit  la  per- 
sonne quMl  emmena  avec  lui,   ce 
qu'il  fit,  ne  prouve  pas  moins  sa  bas- 
sesse et  soninconstance.  Ce  portrait, 
Emilie  le  plaçant  dans  sa  main  trem- 
blante , —  je  ne   vous  demanderai 
pas  comment  il  vint  en  sa  posses- 
sion ;  mais  il  l'abandonna  dans  un 
moment  d'ivresse ,   à  une   de  ces 
femmes  qui  sont  un  objet  de  dés- 
honneur pour  leur  sexe.    Il  le  fit 
l'objet  d'une  comparaison  ridicule , 
riant    lui-même  de    porter  à    son 
col ,  un  semblable  nœud  coulant , 
déchira    le   ruban    par   lequel    il 
était  suspendu  ,  et  le  jeta  loin  de  lui 
comme  un  objet  de  peu  de  valeur. 
Ainsi ,  l'a  rapporté  la  malheureuse , 
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des  mains  de  laquelle  on  l'a  reti- 
ré ,  comme  un  témoignage  de  son 
indignité.  Dieu  soit  loué ,  mon  Emi- 
lie ,  que  l'original  ne  fut  jam.ais  con- 
fié à  sa  garde  !  Jurez  ,  Emilie  ,  ju- 
rez que  vous  le  rejetez  avec  dé- 
dain de  vos  affections. 

Emilie  n'avait  pas  de  raison  de 
douter  de  la  vérité  de  ce  rap- 
port ;  et  la  chaleur  ,  si  peu  ordi- 
naire des  manières  de  M.  Mild- 
nay^  la  convainquit  qu'il  croyait 
ce  qu'il  racontait  ;  cependant, 
quelque  chose  lui  disait  que  Pvlar- 
maduke  était  incapable  d'une 
telle  conduite.  Quand  son  cœur 
eût  été  disposé  en  ce  moment  à 
obéir ,  sa  langue  n'aurait  pu  pro- 
noncer un  serment.  Elle  le  regar- 
da, comme  il  attendait  son  con- 
sentement ,  avec  des  yeux  qui 
semblaient  prêts  à  se  fermer  pour 
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toujours  ;  la  pâleur  de  la  mort  se 
répandit  sur  tous  ses  traits ,  et  sa 
tête  était  penchée  sur  son  sein, 
quand  il  la  prit  dans  ses  Iras  ;  tan- 
dis qu'il  la  soutenait,  madame  Mild- 
nay  sonna,  et  avec  l'assistance  de 
Judith,  essaya  les  moyens  ordinaires 
pour  la  faire  revenir  à  elle  ;  mais 
elle  resta  longtems  sans  donner  au- 
cun signe  de  vie.  Enfin ,  son  sein 
fut  oppressé  par  des  mouvemens 
convulsifs  ;  son  corps  était  agité 
par  un  tremblement  universel;  elle 
fut  heureusement  soulagée  par  un 
déluge  de  larmes ,  et  se  sentit  as- 
sez de  force  pour  les  prier  de  la 
conduire  à  sa  chambre.  Là ,  elle  se 
livra  entiéi'ement  à  ses  sensations , 
jusqu'à  ce  qu'un  profond  abbatte- 
ment  succédât  à  sa  douleur.  Pen- 
dant quelques  jours,  elle  quitta 
rarement  son  appartement  ;  et  pour 
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la  première  fois  ,  depuis  qu'elle 
avait  éprouvé  la  fidélité  de  sa  sui- 
vante ,  elle  récompensa  les  efforts 
assidus  qu'elle  faisait  pour  la  dis- 
traire de  sa  mélancolie ,  par  sa  mau- 
vaise humeur ,  non  qu'elle  s'aban- 
donna à  cette  mallieureuse  dispo- 
sition de  son  esprit ,  sans  s'efforcer 
fréquemment  de  la  combattre^  et 
de  regagner  sa  sérénité  accoutu- 
tumée.  Elle  appela  la  raison  à  son 
secours  ,  et  tâcha  de  se  persuader, 
que  si  Marmaduke  était  coupable, 
il  était  indigne  de  ses  pensées;  s'il 
était  innocent ,  ces  calomnies  ne 
pouvaient  lui  faire  tort;  et  ce  se- 
rait donner  une  trop  grande  satis- 
faction à  ceux  qui  en  étaient  le» 
auteurs  ,  de  leur  montrer  qu'elles 
étaient  capables  de  détruire  sa 
tranquillité.  Mais  la  raison  admi- 
nistre rarement  une  guérison  bien 
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prompte,  dans  les  blessures  causées 
par  l'amour. 

Pour  apprendre  comment  le 
portrait  était  ainsi  revenu  à  M. 
Mildnay ,  et  l'accident  infortuné 
par  lequel  Marmaduke  le  perdit, 
il  est  nécessaire  d'observer  que 
Gultrap  ayant  fixé  ses  désirs  à  la 
possession  des  biens  de  miss  For* 
tescue ,  comme  on  Fa  remarqué 
plus  haut,  avait  jugé  convenable 
il^fempécher  sir  Harry  Simpkins  de 
devenir  son  rival ,  en  encourageant 
son  penchant  pour  Emilie.  Il  le  fit 
avec  tant  de  zèle  ,  et  de  persévé- 
rance, qu'il  parvint  à  convaincre 
le  baronnet  d'une  chose  qui  véri- 
tablement était  impossible  ;  qu'il 
avait  pour  elle  une  affection  pure 
et  durable.  L'arrivée  de  Marma- 
duke, et  les  qualités  qu'il  avait 
t^nt  d'occasion  de  déploj^er  en  pré* 
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sence  d'Emilie,  excitèrent  sa  Ja- 
lousie, et  des  ûbservations  sub- 
séquentes la  conFnmèrent.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  cette  jalousie, 
iixée  comme  elle  l'était  dans  un 
cœur  extrêmement  corrompu,  ait 
été  suivie  de  la  haine  la  plus  in- 
vincible. La  démission  de  Marma- 
duke  n'était  pas  suffisante  ;  il  était 
nécessaire  à  le^ir  plan  qu'il  se 
perdit  à  jamais  dans  l'estime  d'E- 
milie. Cela  ne  pouvait  être ,  tant 
que  Maimaduke  ,  quoique  pauvre, 
conserverait  son  intégrité.  Delà  ,  1« 
bruit  d'une  liaison  entre  lui  ctBettr 
Higgins  qu'ils  avaient  répandu  , 
quoique  Simpkins  fut,  en  réalité, 
seul  coupable.  Un  séjour  à  Londres, 
quoique  court ,  était  encore  favo- 
rable à  leurs  projets. 

—  Suis-le  sur  la  route  ,  ce  fut  le 
conseil  que  Gultrap  donna  à  Simp 
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kins,  et  si  tu  peux  Tattirer  dans 
une  de  ces  folies  que  la  vertu 
scrupuleuse  d'Emilie  ne  manque- 
ra pas  de  condamner,  nos  des- 
seins seront  remplis  ;  mais  il  faut 
faire  jouer  nos  ressorts  de  manière 
qu'on  ne  puisse  les  apercevoir. 

D'après  cela  ,  Simpkins  sui- 
vit Marmaduke  à  l'auberge,  où, 
ayant  appris  son  intention  de 
voyager  avec  Charleville ,  et  leur 
route,  il  partit  aussitôt  en  avant, 
afin  d'être  mieux  en  état  de  les 
suivre  dans  les  lieux  qu'ils  frtr 
queuteraient  en  ville  ;  mais  les 
ayant  manques  et  ne  recevant  au- 
cune nouvelle  d'un  domestique 
qu'il  avait  posté  sur  la  route ,  il 
s'en  retourna  rempli  d'appréhen- 
sion qu'ils  n'eussent  changé  leur 
route.  Quand  il  les  rencontra 
dans  le  chariot  du  fermier ,  garottes 
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avec  soin ,  les  détails  en  furent 
rapportés  avec  beaucoup  d'exagé- 
ration à  miss  Fortescue,  et  par  elle  ) 
comme  on  le  désirait  ,  à  Emilie. 
Gultrap  se  réjouit  de  la  connais- 
sance de  Marmaduke  avec ,  Char- 
ieville ,  et  pria  aussitôt  le  major,  à 
qui  Mannaduke  avait  été  adressé 
pour  le  paiement  de  son  traite- 
ment ,  de  lui  présenter  aussi  sir 
Harry  ;  cela  avait  été  fait  le  soir 
que  notre  héros  les  rencontra  à 
Druiy  -  Lane  ;  à  l'hôtel  ils  rejoi- 
gnirent encore  le  major  ,  qui  , 
ayant  beaucoup  plu  à  sir  Harry  , 
et  désirant  cimenter  une  connais- 
sance commencée  sous  des  aus- 
pices si  favorables  ,  leur  proposa  de 
dmer  chez  lui  le  lendemain.  Simp  •: 
kins  y  consentit  trés-yolontiers ,  et 
Charleville ,  qui  était  l'esclave  du 
plaisir,  et  jamais  plus  heureux  que 
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dans  la  compagnie  d'une  nouvelle 
connaissance ,  protesta  que  cela  lui 
convenait  parfaitement ,  et  que  le 
major  méritait  ses  éternels  remer- 
cîmens  pour  le  bonheur  qu'il  lui 
procurait.  Ils  se  réunirent  donc , 
après  que  SimpkinS  eut  instruit  son 
gendlhorïime  de  se  présenter  chez 
Marmaduke ,  comme  de  la  part  de 
Charleville,  et  de  l'escorter  au  lieu 
qui  a  déjà  été  décrit.  Le  major,  en 
honneur  de  ses  hôtes,  fut  rempli 
de  gaieté  et  d'anecdotes  ,  et  sir 
Harry  fut  bruyant  et  prodigue  d'é- 
loges du  vin;  de  sorte  qu*avant 
l'heure  où  Charleville  devait  join- 
dre notre  héros,  il  était  entière- 
ment incapable  d'aucune  fonction 
spirituelle  ou  corporelle;  et  sir 
Hariy  ,  certain  qu'il  ne  pouvait  in- 
terrompre ses  desseins  ,  se  retira 
bientôt  après  pour  veiller  à  leur 
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exécution.  Son  domestique  qui  Tat- 
tendait  à  une  taverne  voisine  ,  car 
il  n'aurait  pas  jugé  à  propos  de 
paraître  chez  M....  S.,  Finfjrma  que 
le  jeune  homme  étaiL  coffré  ;  et  dans 
la  matinée ,  présenta  le  portrait 
que  son  maître  lui  avait  ordonné  de 
tacher  de  se  procurer ,  par  l'assis- 
tance d'une  nymphe  à  la  main 
déliée.  Il  l'accompagna  d'un  tel 
détail  des  faits  de  la  nuit,  que  Slmp- 
kins  fut  en  état  d'insérer  le  pa.a- 
gra  he  dans  un  des  papiers  que 
M.  Mildnay  recevait.  L'intention 
de  Gultrap  en  venant  les  voir ,  était 
de  juger  de  son  eff  n  ;  il  appuya  sur 
les  richesses  et  les  honneurs  de  sir 
Ha-iy,  coinuie  sur  d-s  considéra- 
tions qui  devaient  été  d'un  grand 
poids  pour  1'.  s  anis  d'Emilie  ,  et  in- 
sista sur  ce  que  si  son  c^^ur  n'avait 
pas  été  déjapiévenu,  el  e  n'aïuait 
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pas  traité  ses  assiduités  pour  lui 
plaire  avec  méinis,  ni  en\isagé  ses 
qualités  personnelles  avec  indiffé- 
rence ;  à  la  vérité ,  dit-il ,  sir  Harry 
manque  d'économie  et  de  stabilité 
dans  le  caractère,  mais  ne  doit  on 
pas  Tattribuer  à  sa  jeunesse  et  à  sa 
fortune;  l'une  est  cause  de  son  peu 
d'expi'rience ,  et  l'autre  ne  doit- 
elle  pas  lui  obtenir  de  l'indulgence 
pour  des  fautes  légères. 

Ces  observations  furent  bientôt 
suivies  par  une  déclaration  foimelle 
de  sa  passion  par  Simpkins  lui- 
même.  Emilie  ne  flatta  pas  beau- 
coup ses  espérances ,  et  fut  extrê- 
mement blessée  de  trouver  que 
M.  Mildnaj  n'était  pas  aussi  éloigné 
qu'elle  d'accepter  ses  propositions; 
M.  Mildnay  était  véritablement  un 
homme  de  beaucoup  de  mérite  , 
mais  sincère  et  ouvert,  incapable 
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de  tous  détours  ;  il  ne  soupçon  naît 
pas  que  sir  Harry  fût  assez  fourbe 
pour    tacher    de    gagner    l'estime 
d'Emilie  ,  par  la  ruine  du  caractère 
de   Marmaduke  ;    c'est    pourquoi , 
tandis  qu'il  considérait  notre  héros 
comme  un  malheureux  qui  ne  pen- 
sant plus  que  le  masque  qu'il  avait 
porté  à  Belville  lui  fut  nécessaire , 
s'était  abandonné  à  ses  inclinations 
\icieuses  ;    il    regardait    Slmpkins 
comme  égaré  par  les  folies  de  la 
jeunesse  ,  et  les  mœurs  corrompues, 
mais  séduisantes  de  ses  dissociés  ; 
rien  de  plus  naturel  qu'il  commen- 
çât donc  à  préférer  le  dernier,  et  à 
désirer  qu'il  fut  l'amant  d'Emilie. 
Mais  l'esprit  de  cette  dame  se  ré- 
voltait d'un  tel  changement;  son 
cœur   avait   reçu    des   impressions 
trop  profondes  pour  être  effacées  ; 
elle  sentait  ^  il  est  vrai ,  que  son 
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penchant  Tavait  rendu  malheu- 
reuse ,  mais  le  retirer  et  le  placer 
sur  un  autre  objet,  cela  lui  ctait 
impossible. 
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CHAPITRE    XLV. 

Tandis  que  Marmaduke  conti- 
nuait ses  travaux  littéraires ,  il  fut 
■un  jour  dérangé  en  recevant  le 
billet  suivant  : 

«  Une  personne  qui  connaît  par- 
>>  f  liromont  le  méiite  de  M.  Mar- 
»  maduke ,  et  qui  désire  donner  à 
»  ces  talens  qu'il  possède  si  émi- 
»  nemment ,  un  libre  champ  à  par- 
»  courir,  lui  demande  la  permls- 
»  sion  de  le  prier  d'accepter  la 
»  commission  cl-incluse.  Comme  on 
ï>  n'attend  aucune  reconnaissance 
»  de  cet  ordre,  que  ces  semces 
»  publics  qui  sont  dus  à  notre  pays, 
»  et  qui  y  sont  immédiatement  au- 
»  nexés  ;  M.  Marmaduke  ne  le  con- 
»  sidérera  ni  comme  une  faveur 
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9  m  comme  une  obligation ,  mais 
yy  comme  un  dépôt  sérieux  ;  Il  n'hé- 
»  sitera  donc  pas  à  remplir  le  de- 
»  voir  de  tout  bon  sujets  ensenant 
»  son  roi ,  et  n'aura  pas  de  scru- 
»  pule  à  en  recevoir  les  moyens. 

»  D'un  ylmi  inconnu  ». 

Certainement  je  le  remplirai  ! 
s'écria-t-il  ;  cependant  cela  prouve 
que  je  suis  plus  connu  dans  le 
0ionde  que  je  ne  l'imaginais. 

La  commission  éiait  tombée  de 
l'enveloppe  ;  il  la  ramassa  ,  et  y 
trouva  renfermé  un  billet  de  banque 
de  5o  liv.  ster. ,  cela  augmenta  sou 
étonnement.  Qui  pouvait  avoir  été 
ainsi  libéral  ?  Charle ville  avait -il 
pris  ce  détour  pour  lui  rendre  les 
politesses  qu'il  en  avait  reçues  che^ 
SiandlawV  Charleville  se  serait  sou- 
venu qu'il  y  avait  d'abord  un  autre 
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compte  à  régler  entre  eux;  maïs 
peut-être  était-ce  une  marque  d'an- 
cienne et  pure  amitié  de  miss  For- 
tescue!  l'image  de  cette  dame  eut 
un  elfct  étonnant  sur  lui;  il  se  leva 
et  marcha  à  grands  pas  dans  la 
chambre,  et  assurément  c'est  d'elle; 
l'accepterai-je  ?  Non  !  non  par  lo 
ciel  !  jamais.  Au  dernier  mot  pro- 
noncé avec  emphase ,  la  commis- 
sion et  le  billei  furent  jetés  par 
terre;  non,  dit-il,  je  ne  prendrai 
rien  de  cette  femme  ;  je  n'ai  pas 
d'objection  à  ce  qu'elle  me  dit,  il 
est  vrai,  mais  il  n'est  pas  suflisant 
que  cet  argent  soit  employé  hono- 
rablement...  Il  doit  être  aussi  ga- 
gné de  même.  Ici  il  manqua  de 
courage  ;  quelques  pas  précipités 
l'amenèrent  à  son  bureau.  Un  essaj 
qu'il  venait  de  finir,  frappa  ses  yeux  ; 
il  le  mt  dans  sa  poche ,  et  placani 
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la  commission  et  le  billet  dans  le 
tiroir  de  sa  table,  il  ferma  la  porte 
de  sa  chambre ,  et  partit  pour  aller 
chez  M.  HoUword.  En  qnittant  la 
maison,  M.  Gethlegen,  son  hon- 
nête hôte  écossais  le  fit  ressouvenir 
de  son  mémoire.  Il  ne  voulait  pas 
l'inquiéter,  mais,  dit-il,  deux  mois 
sont  bien  longs.  Marmaduke  lui  ex- 
pliqua le  nature  de  sa  ^'isite,  et 
promit  de  le  payer  à  son  retour; 
l'autre  murmura  un  consentement 
de  mauvaise  humeur. 

Quand  Marmaduke  atteignit  le 
logis  d'Ho  iwoid,  tout  annonçait 
le  trouble  et  la  confusion  :  deux 
personnes  i[  'il  n'avait  jamais  vues 
avant,  riaient  st  lieusement  occu- 
pées afaue  le  i élevé  du  contenu  de 
la  buuiKjue.  Il  ne  put  lieii  aj>pren- 
die  aiitrt'  chose  de  (eiiX-ci,  si  ce 
n*est  que  M.  Huliv^uid  et  sa  llile 
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étalent  au  logis  ,  et  qu'il  pouvait  leâ 
consulter ,  s'il  avait  quelque  affaire 
avec  la  famille.  Mademoiselle  Ho- 
Uword  parut,  et,  le  conduisant 
dans  le  cabinet  du  bon-homme, 
maintenant  vacant ,  l'informa  que 
son  papa  avait  été  forcé  de  quitter 
Londres  tout-à-coup ,  pour  éviter 
les  suites  d'avoir  fait  tort  aux  deniers 
publics ,  en  trafiquant  avec  des  mar- 
chandises de  contrebande  ;  que  les 
ofûciers  de  l'accise,  et  ses  créan- 
ciers ,  partageraient  tout  entre-eux 
et  quatre  fois  davantage  si  c'était 
possible;  elle  aurait  pu  ajouter  que 
son  papa  avait  pris  soin  de  se  pour- 
voir de  consolations  futures  quand 
il  décampa,  en  vidant  ses  tiroirs 
de  tout  l'argent  et  de  tous  les 
effets  précieux  qu'ils  pouvaient  ren- 
fenner. 

Charles  oublia  ses  propres  mal- 
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heurs  en  écoutant  ceux  de  miss 
Holiword  ,  qui  lurent  racontés 
avec  la  sensibilité  la  plus  éner- 
gique ;  il  resta  seulement  pour  lui 
donner  ce  qui  étaii  en  son  pou- 
voir     Des    conseils    bons    et 

amicaux ,  et  alors  pensant  sa  pré- 
sence importune  ,  la  laissa  à  ses 
réflexions. 

—  Fort  bien ,  pensa-t-il ,  en  s'en 
retournant,  combien  ma  situation 
n'est-elle  pas  meilleure  que  celle 
de  cette  jeune  femme  ^  tombée  tout 
à -la -fois  dans  la  pauvreté  et  le 
malheur,  non  par  sa  faute ,  mais  par 
celle  des  autres.  Je  souffre,  il  est 
vrai  de  la  fuite  d'Holiword, puisque 
mes  deux  manuscrits  ne  sont  pas 
payés;  mais  l'existence  de  sa  fdle 
dépendait  de  lui.  Elle  est  dénuée 
de  tout  appui;  j'ai  mille  moyens 
de  m'employer ,  et  conséquemmenfi 
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mille  ressources;  Gethlegen  atten- 
dra   jusqu'à    ce    qu'elles    m'aient 
donné  les  moyens  de  le  satisfaire. 

Hélas  !  combien  est  vaine  la  con- 
fiance de  la  jeunesse  inexpérimen- 
tée, et  souvent  le  cœur  de  Tliomme 
s'apprête  lui-même  à  recevoir  les 
traits  de  l'adversité  avec  plus  de 
facilité. 

Gethlegen  attendait  le  retour  de 
notre  héros.  Voici  votre  mémoire, 
monsieur;  je  crois  que  vous  Favea 
déjà  vu. 

—  Il  est  vrai  M.  Gethlegen,  ei 
avec  votre  permission,  je  le  verrai 
encore;,   car  je  ne  puis  le   payer. 

— Vous  ne  pouvez  le  payer!  Eh 
quoi  î  monsieur ,  si  vous  dépensez 
votre  argent  pour  des  cordes  à 
violon  ,  des  petites  marchandes 
d'oranges  ,  et  d  autres  vilenies  ,  eC 
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oubliez  que  ces  solides  qui  conser- 
vent Fame  dans  le  corps ,  ne  peu- 
vent s'acquérir  sans,  argent;  qui 
doit  en  souffrir  de  vous  ou  de  moi  ? 
Ce  n'est  pas  moi,  parbleu ,  mais  je 
sais  bien  qui.  Ici  ,  avançant  sa  tête  ^ 
et  tenant  la  porte  de  la  chambre 
avec  sa  main  ;  qui  est  là?  Agnès ,  va 
quérir  monsieur  Nibbs. 

Marmaduke  ne  fit  pas  attention 
à  cet  ordre ,  mais  il  eut  la  condes- 
cendance d'informer  son  hôte  des 
évènemens  qui  étaient  arrivés  chez 
Holiword. 

—  Et  je  t'en  prie,  que  m'apprend 
la  fuite  de  ce  gaillard  ?  Si  ce  n'est 
que  tu  peux  en  faire  de  même? 
N'as-tu  pas  deux  jambes  aussi  bien 
que  lui  ?  Et  quant  à  ton  goût  pour 
cela ,  si  manger  et  boire  ,  jouer  du 
violon  et  dormir  pendant  deux  mois 
sans  demander  ce  qu  ai-jeàpayer, 
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n'en  est  pas  un  signe  certain,  je 
serais  cuiieux  de  savoir  ce  qui  en 
est  un  ;  mais  il  y  a  une  place  où  ni 
les  jambes,  ni  même  la  volonté  ne 
sont  claucun  usage;  là,  monsieur, 
par  la  bénédiction  du  ciel  ,  vous 
irez  apprendre  riionnéteté. 

—  Vous  pensez  donc,  repartit 
Marmaduke  avec  chaleur,  qu'on 
ne  peut  pas  l'apprendre  où  je 
sms  maintenant  ?  Peut-être  avez- 
vous  raison? 

—  Comment?  que  voulez-vous 
dire  ?  Vites-vous  jamais  lien  de 
malhonnête  dans  la  famille  de  Jau- 
nay  Gethlegen  ?  Et  si  je  suis  poussé, 
vous  le  voyez  ,  à  traiter  les  gentils- 
hommes avec  un  peu  de  dureté  ,  la 
faute  en  est  à  eux,  pourquoi  n'a- 
chètent-ils pas  la  civilité  en  payant 
Jeur  dettes.  Quant  à  moi  je  paye 
tout  ce  que  je  leur  demaaae;  et  je 
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ne  ferais  pas  de  tort  à  un  enfant , 
flit -ce   pour  sauver  ma  tête   du 
gibet. 

Ce  dialogue  fut  continué  avec 
une  vivacité  d'un  côté ,  égale  à  la 
réserve  de  l'autre  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
annonça  le  grand  personnage  , 
M.  Nibbs.  Une  altercation  de  la  plus 
grande  chaleur  et  de  la  plus  grande 
force  s'ensuivit  ;  mais  de  quel  usage 
est  tout  le  savoir  des  écoles ,  et  le 
raisonnement  du  plus  subtil  ca- 
suiste  contre  la  simple  loi ,  et  un 
créancier  impitoyable  ?  Marma- 
duke  se  vit  bientôt  dans  une  de  ces 
maisons  si  souvent  décrites ,  sous 
le  titre  de  maisons  de  sergens , 
et  employées  j^our  les  pauvres 
débiteurs ,  avant  de  les  loger  dans 
la  piison. 

Marmaduke  cependant^  malgré 
que  M.  Nibbs,  par  bonté,  et  Geihlet 
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gen ,  parla  répugnance  qu'il  avait  à 
voir  un  gentilhomme  logé  dans  unQ 
piison  ,  le  pressassent   de  s'adres- 
ser à  quelque  ami  pour  le  secourir, 
se   laissa    conduire    le    lendemain 
matin  dans  cette  place  hideuse, où 
les  victimes  du  crime  et  du  malheur 
sont  condamnées  à  gémir  ensemble. 
Là  il  lit  quelques  remarques  excel- 
lentes sur  les  vues  de  la  Providence, 
et  trompa  les  heures  solitaires  par 
des  distinctions  savantes  sui'  la  na- 
ture du  bien  et  du  mal.  Au  milieu 
de  celles-ci ,  les  barres  de  fer  de  la 
fenêtre  frappaient  sa  vue,  puis  le 
billet  de  la    commission  ,   par  un 
étrange  coïncidence  ,  se  présenta 
à  son  esprit;  il  faisait  de  nouveau 
certaines   réflexions  délicates  que 
quelques  esprits  ne  comprendraient 
jamais,  sur  la  différence    qu'il  y 
a  entre,  avoir  des  choses  en  sa 
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possession ,  eu  les  avoir  à  sa  libre 
disposition. 

Le  troisième  jour  il  fat  inter-* 
rompu  dans  ses  reflexions  ,  par 
rentrée  de  M.  Charleville  et  d'un 
autre  personnage  ,  dont  le  costume 
annonçait  qu'il  était  de  l'état  ecclé- 
siastique. Après  une  explication 
qui  éloigna  entièrement  tout  soup- 
çon de  l'esprit  de  Marmaduke  , 
il  les  reçut  avec  contentement 
et  sa  bonne  humeur  accoutumée. 
Charleville  s'étant  acquitté  de  sa 
dette  ,  observa  que  sa  visite  n'avait 
pas  seulement  la  justice  pour  but, 
mais  aussi  des  motifs  d'intérêt  per- 
sonnel. Vous  avez  entendu  parler, 
mon  cher  Marmaduke ,  de  la  disso- 
lution prochaine  du  Parlement  ;  le 
bruit  court  généralement  qu'elle 
doit  certainement  avoir  lieu  sous 

peu  de  jours. 

-Non! 
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—  Non  1  Je  in  occupe  très-peu  de 
la  politique. 

—  Monsieur  ,    c'est    un    grand 
malheur,  répliqua  l'étranger,  car 
j'ai  lu  vos  trois  essais,  et  les  regarde 
comme  des  ouvrages  de  Timpor- 
tance  la  plus  majeure.  Je  ne  con- 
nais personne  plus  capable  de  ser- 
vir utilement    son    pays    par    ses 
écrits ,  que  Fauteur  de  la  recher* 
ehe  sur  la  nature  et  les  pouvoirs 
de  Tliomme^  de  cette  belle  apos- 
trophe à  la  liberté  dans  votre  se- 
cond essai,  dans  lequel  vous  faites 
une    comparaison    si    juste    entre 
les  anciens  et  les  modernes,  et  de 
cette  di  tinctiou  si  subtile  entre  l'es- 
clavage, la  liberté  et  la  licence  pol* 
tiques  qui  forme  ,  le  principal  sujet 
de  votre  troisième  ,  et  en  vérité.... 

Marmaduke    rougit  ,  et   l'autre 
s'arrêtant ,  Charleville  poursuivit: 
Tome  UL  C 
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—  Maintenant,  mon  cher  mon- 
sieur^ il  plait  aux  puissances,  mon- 
seigneur Sedgemore  et  ma  mère , 
que  toute  Tinfluence  de  la  famille 

à soit  exercée  en  ma  faveur  :  et  il 

me  plaît ,  avec  votre  permission , 
de  vous  emmener  avec  nous.  Vous 
êtes  un  charmant  garçon  ;  vous 
chantez  agréablement  une  chanson, 
et  pouvez  écrire  des  fusées  et  des 
pamphlets  politiques  ,  aussi  promp- 
tement  que  la  tournure  du  moment 
peut  Texiger.  Votre  engagement  est 
ici;  je  pense  qu'il  est  inutile  d'in- 
sister fortement  pour  que  vous  y 
donniez  votre  consentement. 

—  Oui ,  ajouta  l'étranger ,  et  per- 
mettez-moi de  vous  dire,  monsieur, 
que  la  réunion  de  vos  efforts  sera 
très -nécessaire  ;  l'opposition  sera 
formidable ,  et  nous  avons  besoin 
^'assistance. 
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—  Et  comment  puls-je  vous  pro- 
curer cette  assistance ,  dit  Marma- 
duke  ?  A  qui,  et  à  quoi  dols-jc 
m^opposer  ? 

—  Pensez,  mon  cher  camarade^ 
s'écria  Charle ville  ,  qu'un  petit 
mot  de  satyre,  et  un  ridicule  tou- 
ché légèrement,  sont  toujours  ex- 
cusables en  ces  occasions ,  et  ont 
leur  utilité;  les  gens  doivent  être 
gagnés  par  vous,  ou  ils  entreront 
dans  les  desseins  de  votre  adver- 
saire. Les  esprits  des  hommes  ne 
resteront  pas  tranquilles  parmi  les 
scènes  tumultueuses  d'une  élec- 
tion ,  et  si  nous  ne  pouvons  gagner 
les  cœurs  de  la  majorité  absolue , 
en  leur  remplissant  les  mains  de 
biens  substantiels  ,  nous  devons  le 
faire  en  remplissant  leurs  bouches 
de  rire ,  et  tourner  les  prétentions 
de  nos  adversaires  en  ridicule.  Oa 
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les  fait  succomber  ^  et  avec  eux  leur 
ininistére. 

—  Non  ,  monsieur ,  interrompît 
l'étranger  d'un  air  grave  et  impor- 
tant, non,  cette  méthode  n'est  pas 
inutile  ,  après  l'argent  lien  n'a  plus 
de  prise  sur  le  genre  humain  qu'une 
plaisanterie.  J'ai  vu  un  candidat 
manquer ,  parce  qu'il  avait  un  nez 
rouge  d'une  grandeur  démesurée, 
qu'il  caressait  toujours.  Un  autre, 
parce  que,  dans  la  chaleur  de  sa  dé- 
votion ,  il  avait  oublié  de  cacher  le 
derrière  de  sa  chemise  dans  la  cein- 
ture de  sa  courte  culotte  ,  et  un 
troisième ,  parce  qu'ayant  la  vue 
extraordinairement  basse,  il  avait 
dans  une  place  publique  pris  une 
jeune  fille  de  moyenne  vertu  pour 
une  femme  comme  il  faut,  de  sa 
connaissance ,  et  d'après  cela  lavait 
baluèe. 
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—  Et  ainsi ,  interrompit  Marma* 
duke ,  tandis  que  vous  vous  mettrez 
en  scène  ,  pour  attaquer  tous  les 
maux  politiques ,  et  promettrez  de 
maintenir  la  constitution  dans  une 
éternelle  vigueur,,  je  dois  être  le 
joyeux suivant,quienflera  votre  mé- 
rite devant  le  peuple ,  de  la  manière 
la  plus  gaie ,  et  en  jetant  un  mépiis 
profond  sur  tous  les  autres  préten- 
dans.  Cela  n'est  pas  ainsi?  Je  dois 
vous  remercier  de  me  dire  si  claire- 
ment ce  que  vous  attendez  de  moi  ; 
mais  je  suis  extrêmement  mortifié 
qu'on  puisse  me  croire  capable  de 
r.ndr€  de  tels  services  ,  et  fâché 
au  fond  de  l'ame  que  l'état  des 
choses  ait  pu  me  le  faire  proposer  ; 
je  tâcherai  de  consen^er  mon  sang- 
froid,  parce  que  jugeant  des  autres  ^ 
M.  Chaiieville  ,  par  vous-mèîue  , 
vous  n'avez  pas  dessein  d'insultev  i 
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cependant  écoutez-moi ,  sî  jamais 
je  ridiculise  aucun  homme  pour  de 
l'argent....  si  jamais  j'égaie  le  goût 
corrompu  et  dépravé  de  mes  com- 
patii^tes  par  un  sacrifice  si  détes- 
table, puissé-je  ne  jamais  regarder 
la  lumière  du  ciel ,  et  puisse  mon 
esprit  ,  élevant  sa  voix  ,  être  la 
proie  de  la  folie  !  Laissez  moi,  mes- 
sieurs 5  laissez-moi  en  paisible  pos- 
session de  mon  triste  cachot. 

En  parlant  ainsi,  la  colère  s% 
peignait  sur  son  front;  il  lui  fut 
inutile  de  répéter  l'injonction.  II5 
se  retirèrent. 

Marmadake  n'avait  pas  été  long- 
tems  seul ,  qu'il  reçut  le  billet  sui- 
:Vant  : 

«  Malgré  la  différence  de  nos 
T)  opinions  politiques,  je  suis  fâché, 
>i  monsieur  ,  que  votre  vivacité 
D  m'empêche   de  vous   offrir  mes 
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y)  services.  Il  y  a  environ  dix-neuf 
»  ans  ,  je  iîs  le  bonheiu'  d'une  de- 
»  molselle  Maimaduke  ,  en  la  met- 
«  tant  en  possession  de  Thomm© 
»  qu'elle  aimait;  ne  m'adresse- ;e 
»  pas  maintenant  à  une  personne 
»  de  la  même  famille  ?  Que  cela 
»  soit  ou  non^  croyez  que  je  désire 
»  sincèrement  votre  amitié^  et  per- 
»  mettez  moi ,  comme  premier  pas 
»  vers  ce  but ,  de  vous  aider  à  éloi- 
»  gner  les  difficultés  présentes  oà 
»  vous  êtes.  Nous  partons  pour  *  *- 
»  lundi  ;  jusqu'à  ce  tems ,  vous  pou- 
»  vez  disposer  de  moi  à  volonté. 
»  J'écris  ceci  du  café  de  *,  où  « 
»  serai  charmé  de  recevoir  les  ordre* 
)>  que  vous  voudrez  me  donner. 

9i  Monsieur, 
^  »  Votre ,...'.  iK 
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CHAPITRE     X  L  Y  I  L 

iNoTRE  héros  fit  quelque  difii- 
culte  pour  se  résoudre  à  accepter 
ces  offres  inattendues  ;  une  con- 
sidération le  porta  enfin  à  le^  vefu- 
fer  ;  ce  fut  la  crainte  qu'on  n'atten- 
dît de  lui,  comme  écrivain,  quelques 
services  qui  seraient  incompatibles 
avec  son  amour  pour  l'indépen- 
dance ,  et  son  égard  pour  la  vérité  ; 
ses  soupçons  n'étaient  pas  mal- 
fondés ;  ce  gentilhomme  avait  à  leur 
retour  blâmé  les  manières  de  Char- 
leville  comme  trop  légères ,  et  trop 
peu  sentimentales  pour  avoir  aucun 
poids  sur.Marmaduke;  et  aperce- 
vant une  forte  ressemblance  entre 
lui  et  une  dame  du  même  nom  , 
qu'ilavait  connue  au-dehors^appuya 
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sur  cette  circonstance  pour  faci- 
liter ses  desseins.  Un  billet  de  notre 
héros,  le  remerciant  de  ses  bonnes 
intentions,  mais  refusant  ses  ser- 
vices, le  convainquit  que  ses  po- 
litesses avaient  été  mal  prises ,  et 
qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  d'un 
être  aussi  scrupuleux  et  aussi  obs- 
tiné. 

Ayant  quitté  sa  chambre  pour 
envoyer  cet  écrit,  il  fut  rencontré 
dans  l'escalier  par  une  figure  fami- 
lière à  ses  yeux,  mais  qu'il  avait 
remarquée  moins  fréquemment  de- 
puis quelque  tems....  c'était  Xetran- 
ger;  il  accosta  respectueusement 
notre  héros,  qui  comprenant  que 
la  curiosité  l'avait  amené  ,  Finvita 
à  se  reposer  dans  sa  chambre. 

Ainsi  donc,  monsieur,  lui  dit 
Marmaduke,  après  vous  être  lassé 
des  folies  du  genre  humain ,  telles 
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qu'elles  paroissent  en  grand  dans 
le  monde ,  vous  avez  Imtention,  je 
le  suppose ,  de  soulager  votre  esprit 
en  contemplant  celles  qui  domi- 
nent dans  une  prison.  S'il  est  ainsi, 
je  crains  fort  que  votre  langueur  et 
votre  dégoût  ne  vous  reprennent 
bientôt  ;  il  y  a  peu  de  variété  où 
tout  est  malheur. 

Pardonnez -moi,  monsieur,  s'é- 
cria Vautre  :  une  prison  comme  la 
tombe  est  un  lieu  où  ceux  qui  ont 
suivi  des  chemins  trés-difTérens, 
finissent  enfin  leur  carrière,  comme 
dans  une  prison  commune  ;  mais , 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  dé- 
truire cette  trempe  qui  distingue 
chaque  individu  d'un  autre  ;  tant 
que  l'ame  vit^  elle  conserve  ses 
impressions  particulières.  Vous  êtes 
le  cinquième  gentilhomme  que  j'ai 
ylsité  ce  matin.  Le  premier  chez  le- 
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quel  le  geôlier  m'introduisît,  fut 
un  homme  conduit  ici  par  des  mal- 
heurs. Il  conserve  encore  son  ca- 
ractère industrieux,  et  Je  le  trouvai 
entouré  de  nids  et  de  paniers  d'o- 
sier de  sa  façon.  Le  suivant  s'était 
soutenu  plusieurs  années  avant  son 
emprisonnement,  par  un  cours  hon- 
teux de  galanterie;  comme  nous 
traversions  la  chambre ,  mon  guide 
me  dit:  — Il  est  là  le  pauvre  diable, 
faisant  la  cour  à  notre  jeune  maî- 
tresse ,  pour  un  verre  de  genièvre. 
Je  m'arrêtai  ,  et  lui  payant  une 
couple  de  poissons,  délivra  la  fille 
de  son  importunité. 

Oserez-vous  dire ,  reprit  Marma- 
duke  en  souriant,  si  elle  vous  re- 
mercia de  bon  cœur  de  votre  tendre 
interposition  ? 

Comme  nous  entrions  de  nou- 
veau dans  la  cour ,  mon  hôte  com- 
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înunlcatlf  me  montra  un  pnson- 
nier  couvert  de  haillons ,  qui  s'a- 
vançait lentement  du  côté  où 
donnait  le  soleil,  en  bâillant  et 
croisant  jses  mains  sur  sa  poitri- 
ne. Cet  homme  ,  monsieur,  dit- 
il  ,  est  devenu  victime  de  la  paresse 
et  de  l'oisiveté.  Son  père  FétabKt 
dans  une  boutique  bien  fournie; 
mais  le  drôle  trouvait  trop  pénible 
d'en  prendre  soin;  et  vous  le  voyez, 
monsieur,  il  est  maintenant  trop 
pa  esseux  pour  relever  ses  bas  ou 
les  quartiers  de  ses  souliers.  Mais 
je  vais  maintenant  vous  introduire 
chez  Fécuyer  Nabvç^ell ,  qui  ne  fut 
pas  plutôt  majeur,  qu'il  perdit  son 
patrimoine  au  jeu.  Sa  passion 
pour  le  jeu  dure  encore,  quoique 
ses  enjeux  ne  soient  plus  des  gui- 
nées ,  mais  des  épingles ,  des  bou- 
tons et  des  sols.  Un  parent,  lieu  te- 
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narit  de  vaisseau,  lui  fit  présent 
l'autre  jour  d'un  vieil  habit  d'uni- 
forme; je  parierais  ma  vie,  mon- 
sieur, qu'il  est  déjà  dépouillé  de 
ses  boutons.  Nous   entrions  alors 
.  dans  sa  ehambre ,  et  le  premier  as- 
pect de  sa  personne  prouva  que  les 
conjectures  du  geôlier  étaient  bien 
fondées.  Nous  le  trouvâmes  sérieu- 
sement occupé  avec  un  autre  pri- 
sonnier; et  non-seulement  l'habit 
était  dépouillé. de  tous  ses   orne- 
mens  ,  excepté  le  collet  et  les  pa- 
remens,   mais   sa  veste  commen- 
çait à   souffrir  la   même   cérémo- 
nie. Quand  j'eus  le  plaisir  de  vous 
rencontrer  ,  je   venais  de  quitter 
un  misérable  qui,  non-seulement 
méprisait  les  préceptes  du  christia- 
nisme en  ce  monde,  mais  tournait 
l'espoir  de  la  vie  future  en  ridicule. 
Nous   le  surprimes  aiguisant  un 
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Vieux  rasoir  rouillé  sur  Tempeigne 
de  son  soulier.  Il  nous    aperçut, 
lorsque  nous  passions  le  seuil  de 
sa  porte ,  qu'il  avait  oublié  de  fer- 
mer. Le  rasoir  tomba  de  sa  main , 
et  il  marcha  à  travers  la  chambre  , 
d'un  pas  précipité  et  irrégulier.  Mon 
compagnon  qui  savait  que  devant 
pour  son  écot  à  la  buvette,  on  lui 
avait  refusé  dernièrement  sa  colla- 
tion ,  pénétra  aussitôt  l'attentat  hor- 
rible qu'il  méditait  sur  lui-même. 
Kous  nous  saisîmes  de  l'arme  ;  la 
dette  était  de  neuf  shelUngs  ;  je  jetai 
l'argent  ;  son  désespoir  fut  aussitôt 
converti  en  la  joie  la  plus  extrava- 
gante ;  il  pressa  ma  main  avec  des 
mouvemens  convulsifs ,  et  le  mo- 
ment d'après ,  il  était  en  bas  de  l'es- 
caller,  en  s'écriant  :  maintenant^ 
je  ne  dois  plus  songer  à  m'ôter  la 
vie ,  YoUà  de  quoi  la  rendre  agréa- 
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tie.  Où  donc  ,  M.  Mamiaduke ,  est 
ce  manque  de  vérité  que  vous  sup- 
posiez inséparable  des  coutumes 
d'une  prison?  Vous  semblez  de 
nouveau  supporter  vos  malheurs 
comme  un  vrai  philosophe. 

Prenez  soin  ,  mon  bon  monsieur, 
répliqua  Marmaduke  en  sonnant , 
prenez  garde  que  notre  amitié  ne  soit 
étouffée  dés  sa  naissance.  Comme 
jeune  homme,  et  comme  auteur, 
j'avoue  véritablement  que  je  suis 
sensible  à  la  flatterie  ;  mais  en  ce 
moment,  monsieur,  mon  estomach 
est  trop  malade  pour  la  digérer; 
c'est  une  maladie  de  prison,  et  je 
l'ai  attrapée  depuis  mon  arrivée. 

Bien^  bien  ,  répliqua  l'autre  , 
vous  supporterez  vos  désastres  à 
Totre  façon,  tandis  que  vous  aurez 
à  les  supporter,  pourvu  que  vous 
me  permettiez  de  les  terminer  à  la 
mienne. 
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Le  bon  sens  et  la  bonne  humeur 
de  VéCrariger  prévalurent  enfin  de 
telle  manière ,  que  Marmaduke  ac- 
cepta son  aide  pour  disposer  de  son 
manuscrit,  et  ses  offres,pour  lui  pro- 
curer la  commission  et  le  billet, 
avec  du  linge,  etc.  de  Gethlegan; 
aussi  bien  que  pour  tâcher  de 
rendre  la  commission  à  quiconque 
pourrait  la  réclamer. 

Le  lendemain  matin ,  son  nouvel 
ami  revint ,  et  l'informa  qu'il  avait 
laissé  son  manuscrit  pour  qu'elle  le 
.  parcourut,  à  la  personne  qui  avait 
imprimé  ses  essais  précédens;  qu'or^ 
ne  pouvait  trouver  Gethlegan  nulle 
part  ;  ses  effets  avaient  été  vendus 
en  cachette  à  un  locataire  qui  oc- 
cupait maintenant  la  maison,  et 
qui  ne  pouvait  donner  aucun  ren- 
seignement sur  lui;  qu'il  avait  em- 
porté une  malle  qu'il  dit  apparr 
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tenir  à  un  ex- locataire,  auquel  il 
devait  la  renvoyer  en  province  ,  et 
avait  mis  le  scellé  sur  le  tiroir  d'une 
table ,  qui  contenait,  selon  son  dire^ 
des  papiers  appartenans  au  même 
gentilhomme,  et  avait  prié  qu'on 
ne  l'ouvrît  que  de  Tordre  exprés 
du  gentilhomme.  Je  présentai  votre 
clef,  et   en   présence    de  la  maî- 
tresse de  la  maison  et  de  son  do- 
mestique, examinai  le  contenu  du 
tiroir.  Je  trouvai   la    commission , 
mais   elle   ne    renfermait    pas    de 
billet.  J'examinai  tous  les  papiers 
détachés  ;  mais  sans  succès  ;  je  les 
ai  tous  apportés  avec  moi  pour  les 
soumettre  à  votre  inspection;  ce- 
pendant, ce  qui  doit  vous  consoler, 
c'est   que   Gethlegan  étant  parti, 
vous  ne  serez  pas  retenu  ici  long- 
tems. 

Sans  faire  attention  à  la  force 
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cî«  ces  dernières  paroles  ,  Mai^a- 
duke  s'abandonna  à  sa  douleur, 
parles  exclamations  les  plus  amé- 
res.ilester  en  prison,  était  une  chose 
indifférente ,  puisqu'il  ne  lui  était 
pas  permis  de  poursuivre  ses  études 
à  Oxford;  mais  être  forcé  d'écrire 
pour  sa  subsistance  ,  ne  pouvait -il 
pas  le  faire  aussi  bien  où  il  était , 
que  dans  un  galetas  d'une  maison 
particulière?  Mais  il  était  néces- 
saire à  la  tranquillité  de  son  esprit, 
à  son  honneur  que  le  billet  fût  ren- 
du aussi  bien  que  la  commission  ? 
Il  avait  demandé ,  par  le  moyen 
d'un  avertissement ,  à  savoir  com- 
Jtnent  il  pouvait  les  rendre ,  mais  il 
n  était  pas  maintenant  en  son  pou- 
voir de  suivre  les  conseils  qu'il 
pouiTait  recevoir. 

A  tout  cela,  l'autre  répondit: 
que,  puisque  cette  perte  n'avait 


pas  été  causée  par  son  împruclencn?, 
elle  n'était  pas  irréparable ,  et  qu'il 
avait  tort  de  la  déplorer  avec  tant 
d'amertume.  Une  dame  qui  avait 
des  biens  considérables,  lui  en  avait 
confié  une  partie  ,  pour  en  disposer 
en  faveur  de  ceux  qui  le  méritaient. 
Il  se  réjouissait  de  cette  occasion 
de  se  défaire  de  la  somme  qui  res- 
tait encore  entre  ses  mains;  ou  si 
M.  Marmaduke  était  trop  scrupu- 
leux pour  recevoir  une  obligation 
d'une  dame  inconnue,  il  pouvait 
disposer  de  la  somme  lui-même; 
elle  serait  placée  sur  le  compte  de 

l'amitié,  et 

Arrêtez,  monsieur!  interrompît 
notre  héros ,  avec  une  chaleur  qui 
surprit  l'étranger.  — Je  vous  en- 
tends parfaitement.  Je  vous  re- 
mercie de  la  peine  que  vous  avez 
prise  pour  moi;  et  quant  à  vos  offres 
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présentes  ,  si  je  vous  disais  que  je 
suis  fâché  de  ne  pouvoir  les  accep- 
ter, je  vous  dirais  un  mensonge  j 
non,  je  suis  heureux  de  les  traiter 
comme  elles  méritent.  Bon  Dieu , 
combien  ma  situation  est  malheu- 
reuse! Un  moment,  je  suis  réduit 
au  besoin  par  la  malhonnêteté  des 
autres;  le  moment  d'après,  mes 
malheurs  peuvent  cesser,  mais  par 
les  moyens  les  plus  déshonorans , 
les  plus  tristes  et  les  plus  afliigeans. 
L'étranger  sourit.  —  J'avoue  , 
monsieur,  que  je  suis  loin  d'envi- 
sager les  choses  du  même  œil  que 
vous ,  que  je  suis  embarrassé  de  de- 
viner comment  la  délicatesse  la 
plus  scrupuleuse  peut  s'offenser  de 
cesoff;es.Siellessont  refusées,  elles 
n'en  sont  pas  pour  cela  moins  esti- 
mables ;  elles  partent  toutes  da 
désir  de  vous  obliger.Si  vous  saviez^ 
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monsieur,  de  qui  elles Use  reprit 

aussitôt  et  sa  figure  changea  telle- 
ment de  couleur,  que  Marmaduke 
l'aurait  observée,  si  la  sienne  n'avait 
pas  été  tournée  en  ce  moment  ail- 
leurs.Une  assezlongue  pause  suivit; 
Marmaduke  commença  alors  à 
soupçonner  qu  il  1  Inj  uriait:,  en  sup- 
posant qu'il  agissait  par  les  ordres 
de  miss  Fortescue ;  et  il  crut  en 
être  convaincu  avant  le  départ  de 
l'étranger ,  qui  lui  témoigna  en  se 
retirant  son  désir  de  le  voir  délivré 
de  ses  embarras,  et  la  douleur  qu'il 
éprouvait  de  ce  qu'il  n'acceptait 
que  ses  vœux. 
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CHAPITRE    XL  V  III. 

(Cependant  l'étranger  lavait 
quitté  avec  la  ferme  résolution  de 
lui  procurer  son  élargissement  ;  et 
M.  Nibbs  parut  bientôt  pour  l'In- 
former qu  il  n  était  plus  détenu  au 
sujet  de  Gethlegan,  qui  n'avait  pas 
fait  les  poursuites  que  la  loi  exigeait 
dans  ce  cas.  Il  se  mit  en  devoir 
de  le  prouver  par  plusieurs  argu- 
mens  subtils  et  ingénieux ,  en  coni- 
pientant  et  en  expliquant  avec  une 
grande  chaleur ,  et  plus  de  satis- 
faction pour  sa  propre  vanité  ,  que 
d'édification  pour  son  auditeur. 
Marmaduke,  véritablement  ,  ne 
comprenait  guéres  l'alFaire  à  la- 
quelle se  rapportaient  ses  discours, 
c'est  pourquoi  il  lui  fit  quelque^ 
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questions  simples;  et  jugeant  par 
les  réponses  qu'il  obtint,  qu'il  était 
autorisé  à  quitter  sa  sombre  habita- 
tion, il  le  fit  sans  délai.  Une  chose 
qui,  en  vérité,  était  remarquable, 
c'est  que  Nibbs  argumentait  aussi 
bien  en  même   tems  qu'il   décla- 
rait qu'il  n'y  avait  rien  à  payer  ,  ni 
à  lui,  ni  à  tout  autre;  et  que  le 
geôlier  lui  souhaitait  joyeusement 
toutes  sortes  de  bénédictions  à  son 
départ,  sans  qu'il   lui  eût  donné 
aucune    marque  de    sa  bonté.    Il 
était   à  peine   sorti  de  la  prison  , 
qu'il  fut  rencontré    par  \ étranger 
qui  s'était  placé  dans   un  endrpit 
convenable  pour  apercevoir  sa  sor- 
tie. Après  avoir  feint  d'être  surpris 
de  son  soudain  élargissement,  mais 
^ans  exprimer  aucun  désir  d'en  con- 
noitre  les  détails,  il  lui  demanda 
^'il  s'était  déjà  pouiTU  d'un  loge- 
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ment  dans  la  ville  ,  ou  s'il  avait  l'in- 
tention de  la  quitter  ? 

Marmaduke  soupira.  —  Où  puis- 
je  aller,  mon  cher  monsieur?  Je 
vous  ai  ouvert  mon  cœur,  votre  con- 
duite méritait  entièrement  ma  con- 
fiance, et  je  vous  fis  part  de  toute 
mon  histoire.  Retournerai- je  chez 
mes  parens ,  pour  consumer  dans 
l'indolence  ce  qui  doit  les  soutenir 
dans  leur  vieillesse,  maintenant 
que  je  suis  le  plus  propre  aux 
exercices  spirituels  et  corporels. 
Non,  jamais!  Il  y  a ,  à  la  vérité  , 
une  personne  qui  pourrait  et  qui 
devrait  peut-être  s'intéresser  à 
notre  sort  ;  la  part  de  bienveillance 
que  nous  devons  en  attendre 
n'est  connue  que  de  Madame 
Lllewellyn  ;  mais  ne  suis -je  pas 
fondé  à  me  croire  oublié,  continua 
Marmaduke;  autrement  m'aurait- 
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elle  souffert  en  butte  à  l'adversité , 
sans  me  donner  aucun  encourage- 
ment pour  soutenir  cette  lutte? 
Oui,  oui!  je  ne  dois  attendre  au- 
cun secours  que  de  mes  propres 
efforts,  et  avec  l'aide  de  Dieu,  ils 
ne  me  manqueront  jamais. 

L'autre  fat  si  ému  à  ces  paroles , 
et  de  la  manière  dont  elles  furent 
prononcées  ,  qu'il  fut  obligé  de  dé- 
tourner la  tête  pour  cacher  ses  lar- 
mes. Cependant  son  émotion  en  ce 
moment  était  plutôt  causée  par  la 
joie  que  parle  chagrin. 

Mon  estimable  ami  ,  s'écria-t-il 
en  saisissant  la  main  de  notre  héros, 
excusez  cette  liberté  plus  je  con- 
nais votre  caractère,  plus  je  l'ad- 
lïiire.  Vous  faites  bien  de  vous  ap- 
puyer sur  vos  propres  moye  ns ,  mais 
à  l'égard  de  madameLlcAvellyn,  elle 
a  trop  de  bon  sens  pour  agir  sansj 
,     Tome  III,  Cj 
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laîsons  ,  et  à  moins  que  vous  ne 
les  compreniez ,  vous  ne  pouvez  la 
condamner. 

Ils  atteignirent  alors  le  logement 
de  Tétranger.  Je  crois ,  dit-il^  que 
vous  pourriez  vous  contenter  ici 
d'une  chambre  à  coucher  ;  un  salon 
peut  servir  pour  deux,  sur -tout, 
puisque  mon  principal  emploi  est 
Yohsei^HLÙoji^  qui  ne  peut  se  faire 
aussi  bien  chez  soi. 

Cette  proposition  était  trop 
agréable  pour  être  rejetée,  et  les 
conditions  étaient  trop  modérées. 
Marmaduke  commença  donc  en- 
core une  fois  à  se  considérer  comme 
établi ,  et  à  rechercher  M.  Fairpage, 
l'éditeur  de  ses  essais,  pour  four- 
nir aux  moyens  de  soutenir  son 
existence,  jusqu'à  ce  que  quel- 
qu  autre  moyen  plus  certain ,  eût 
pu  être  détermijné  par  son  père,  qu  il 
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attendait  bientôt  à  Londres.  Fair- 
page  le  reçut  avec  un  air  d'aisance 
et  de  liberté,  d'autant  plus  agréable 
qu'il  formait  un  contraste  avec  les 
manières  empesées  et  dogmatiques 
de  l'hypocrite  Holmord.  Etant  venu 
à  parler  de  ce  personnage  dans  le 
cours  de  leur  conversation.  Fair- 
page  dit:  qu'il  était  fâché  qu'il  lui  eût 
confié  la  vente  de  ses  essais,  puis- 
qu'il avait  pris  pour  son  courtage 
les  deux  tiers  de  leur  valeur.  Oui^ 
continua -t- il,  neuf  guinées  ,  la 
somme  que  je  vous  paie  mainte- 
nant ,  je  la  lui  payai  pour  chacun 
de  vos  niaituscrits.  Vous  êtes  tombé 
dans  les  mains  d'un  des  plus  grands 
coquins  de  Westminster  ;  d'un 
homme  qui  ne  fait  d'autre  usage  de 
la  religion  que  de  tromper  l'igno- 
rant et  l'homme  honnête.  Mais  le 
masque  est  maintenarit  déchiré, 
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et  les  suites  sont  celles  auxquelles 
doivent  toujours  s'attendre  ceux 
qui  vivent  par  la  fraude,  quand 
leur  iniquité  est  dévoilée.  Mais 
laissons  Holiwoid  à  son  sort.  —  Il 
paraît  par  vos  écrits ,  que  vous  êtes 
savant  dans  les  langues  modernes; 
voulez -vous  entreprendre  un  ou- 
vrage que  quelque£-€ins  ont  refusé 
de  faire,  parce  quils  étaient  trop  . 
paresseux,  et  beaucoup  plus  en- 
core ,  parce  qu'ils  étaient  trop  igno- 
rans  ?  C'est  de  publier  un  diction- 
naire polyglette,  ou  des  mots  et 
phrases  exotiques  qui  sont  em- 
ployés dans  la  conversation,  et 
dans  les  sortes  d'écrits  les  plus  en 
vogue ,  avec  des  explications  con- 
venables pour  l'utilité  des  lecteurs 
anglais?  C'est  monsieur,  une  af- 
faire nationale ,  et  qui  doit  être  sui- 
vie avec  ce  soin  et  cette  attentioii 


(  77  ) 
qui  sont  dus  à  son  importance.  Je 
vous  procurerai  tous  les  secours 
que  les  livres  peuvent  donner;  je 
suis  lié  avec  quelques  -  uns  de  no3 
auteurs  dramatiques ,  et  de  plus  , 
je  tâcherai  de  savoir  parles  gens  du 
bel  air,  quelles  expressions  nou-? 
velles  et  favorites  sont  employées 
par  ceux  qui  brillent  dans  nos  pre- 
miers cercles  ;  ils  les  remarque- 
ront, et  nous  laisseront  les  inter- 
préter. 

>^  Et  peuvent-lis  bien  eux-mêmes 
les  entendre  ? 

»Oui,  et  le  plus  souvent  n'être 
pas  en  état  de  les  comprendre; 
car  considérez,  monsieur,  que  tout 
le  langage  des  grands  est  un  lan- 
gage que  l'on  n'a  jamais  Fintention 
de  faire  bien  comprendre  par  ceux 
qui  l'entendent.  Marmaduke  sou- 
rit. Les  dames  de  province ,  moiir 
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5Îeur ,  reçoivent  annuelleînent  les 
habillemens  à  la  mode  de  l'année, 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
des  nouveaux  mots?  D'ailleurs  , 
un  docteur  bien  reconnu  infati- 
gable y  ne  manquera  pas  de  devenir 
CO -propriétaire  pour  l'embellisse- 
ment  d'un  certain  almanack,  afin 
que  tels  de  ses  lecteurs  ecclésias- 
tiques ,  qui  ne  peuvent  lire  que  le 
latin  ou  le  grec,  l'hébreu  et  l'arabe, 
ne  puissent  pas  craindre  que  la  lec- 
ture des  paragraphes  d'un  papier 
nouvelle  scandalise  une  petite  éco- 
îiére.  Tous  les  sept  ans ,  nous  pour- 
rons publier  de  nouveau  un  autre 
gros  volume,  de  sorte  que  vous 
pouvez  espérer  de  vivre  assez  pour 
voir  vos  œuvres  philologiques  riva-, 
liser  en  volume ,  réputation  et  im- 
portance les  travaux  d'un  Johnson 
ou  d'un  Ainscoorth  !  Gela  n'est  -  il 
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pas  suffisant  pour  exciter  votre  am- 
bition ? 

Sans  contredit ,  répliqua  l'autre  ; 
mais  l'ouvrage  me  parait  trop 
étendu  pour  être  adopté  sans  une 
mure  délibération. 
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CHAPITRE-  XLIX. 

i'ouR  jouir  d'un  air  plus  pur  et 
plus  sain  que  celui  qu'il  avait  res- 
piré dernièrement,  Marmaduke, 
en  quittant  l'honnête  libraire  , 
traversa  toute  la  longueur  d'H}  de 
Park  ,  et  prolongea  sa  promenade 
jusqu'aux  jardins  de  Kensington. 
11  faisait  ce  jour-là  un  tems  très- 
beau  ,  mais  comme  ce  n'était  nî 
la  saison-,  ni  l'heure  à  laquelle  la 
foule  se  rendait  à  la  promenade,  il 
eut  tout  le  loisir  de  s'abandonner 
à  ses  pensées  mélancoliques.  Au 
milieu  de  sa  rêverie  ,  son  attention 
fut  tout  à-coup  excitée  parle  son 
d'une  voix  bien  connue ,  et  à  quel- 
ques pas  de  distance ,  il  aperçut  la 
maîtresse  de  son  cœur.  C'était,  en 
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effet, Emilie!  mais  Emilie  pâle  et 
maigre  !  c'était  Emilie  s'appuyant 
sur  le  bras  de  Simpkins!  Tandis 
qu'il  restait  absorbé  par  la  douleur 
etrétonnement,  ils  hâtèrent  leurs 
pas,  et  le  détour  d'une  allée  les 
déroba  bientôt  à  sa  vue.  Gomme  il 
la  vit  disparaître,  peut-être  pour 
la  dernière  fois,  il  sentit  la  malheu- 
reuse passion  qu'il  avait  si  fré- 
quemment combattue,  revivre  dans 
toute  sa  force.  Il  se  résolut  non- 
seulement  de  la  joindre  et  de  con- 
verser avec  elle,  mais  de  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  d'apprendre  sa  des- 
tniée  de  sa  bouche.  Elle  paraissait 
tnoins  heureuse  ;  il  en  saurait  la 
cause.  Etait -elle  mariée  ?  A  Simp- 
kins? S'il  était  Fauteur  de  sa  peine, 
il  la  vengerait  aussitôt. 

Comme  toutes  ces  pensées  n'é- 
taient aucunement  ^^ropres  à  le  di- 
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rîger,  la  route  qu'il  prit  n'était 
pas  celle  qu'avait  prise  Emilie.  Il 
suivit  la  direction  de  l'allée,  la 
quitta,  en  traversa  une  autre  ,  efc 
retourna  de  nouveau  au  lieu  où  il 
l'avait  vue ,  mais  sans  succès.  Pen- 
dant ce  tems,  la  réflexion  eut  le 
tems  de  s'exercer,  et  lui  fit  mettre 
en  doute  le  droit  qu  il  avait  de  trou- 
bler le  bonheur  de  deux  personnes 
qui  n'avaient  pas  d'autre  régie  que 
leur  propre  inclination.  Emilie  s'ap- 
puyait sur  son  bras;  ils  étaient  en- 
semble dans  un  lieu  ,  maintenant 
peu  fréquenté  ;  quelque  fiit  donc 
le  sujet  de  sa  tristesse,  ce  n'était 
pas  l'absence  de  Marmaduke  de 
Belville.  Non,  Marmaduke  était  ou- 
bliè  depuis  long-tems,  et  sir  Harry 
était  maintenant  son  amant.  Ces 
reflexions  réprimèrent  la  vivacité 
de  ses  mouvemens,  et  il  quitta  le 
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Jardin  à  pas  lents ,  en  proie  au  plus 
profond  abattement;  élevant  ses 
yeux  dans  l'espoir  de  voir  ce  qui 
était  encore  pour  lui  l'objet  le  plus 
agréable ,  et  cependant  redoutant 
de  voir  Emilie ,  appuyée  sur  le  bras 
de  Simpkins. 

Il  n'avait  pas  jusqu'ici  soupçonné 
le  baronnet  de  lui  avoir  envoyé  la 
commission,  qui  n'avait  pas  encore 
été  réclamée  ;  mais  il  lui  vint  alors 
à  l'idée  que ,  supposant  qu'il  avait 
encore  quelque   part  à  l'attache- 
ment d'Emilie ,  sir  Harry  avait  pris 
cette  méthode  de  lui  donner  une 
idée  de  sa  générosité ,  et  de  son  at- 
tention envers  ceux  pour  lesquels 
elle  avait  eu  des  sentimens  favo- 
rables ;  il  avait  pu  même  considé- 
rer  cela    comme    nécessaire,    de 
crainte   qu'Emilie    n'eiit    connais- 
sance des  traitemens  qu'il  lui  avait 
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fait  essuyer  précédemment,  et  ne 
se  flit  portée  par-là  à  concevoir  une 
opinion  dt  favorable  à  ses  désirs. 
Lui  être  obligé ,  était  donc  une  idée 
insupportable;  soit  quM  fut  le  maiî 
d'Emilie,  ou  même  le  simple  ins- 
trument de  sa  hojite^  c'est  pour- 
quoi il  n'eut  pas  plutôt  atteint  son 
logis,  qu'il  écrivit  pour  demander 
des  informations  au  baronnet  lui- 
même  ;  mais  quoique  la  personne 
par  laquelle  son  billet  fut  envoyé, 
remit  entre  les  mains  de  sir  Harry, 
il  ne  reçut  pas  de  réponse  avant  le 
quatrième  jour.  Marmaduke  rom- 
pit impatiemment  le  cachet ,  et  lut 
ce  qui  suit; 

liWMonsieur , 

«  Je  6uis  fâché  que  vous  vous 
»  soyez  donné  la  peine  de  prendre 
»  des    informations   auprès  d'une 
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n  personne  qui  n'a  rien  faît  que  ce 
>>  qu'il  a  cru  de  son  devoir  défaire  ; 
f)  il  lui  serait  du  véritablement  des 
»  remercimens ,  s'il  n'avait  pas  eu 
»  en  vue  ,  par  une  telle  conduite  , 
»  le  bien  de  son  pays  et  son  service, 
»  plutôt  que  le  votre,  vous  ne  lui 
y  en  avez  pas  d'obligation. 
Monsieur^  votre 

H.  S.  « 
Cette  réponse  n'est  pas  aussi  po- 
sitive que  je  l'aurais  désiré,  s'écria 
Marmaduke ,  en  présentant  cette 
lettre  à  M.  Brachei^  ou  à  l'étran- 
ger, mais  elle  confirme  toutes  mes 
Craintes.  L'autre ,  l'ayant  parcou- 
rue ,  laissa  éclater  de  grands  signes 
d'étonnement,  malgré  ses  efforts 
pour  cacher  son  émotion.  Eniîn 
ayant  repris  en  quelque  sorte  son 
assiette  ordinaire ,  «et que  pensez- 
yous  y  monsieur ,  de  ce^e  lettre  ?  » 
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— ^Que  Je  suis  redevable  a  celui 
auquel  j'aurais  le  moins  désiré 
l'eue! 

—Vous  êtes,  Monsieur,  le  meil- 
leur juge  ;,  mais  je  ne  puis  consi- 
dérer ce  papier  comme  garantissant 
une  telle  conclusion. 

—  Il  la  garantit  certainement,' 
et  je  dois  agir  en  conséquence. 

—  Cormnentl  En  conséquence  ! 
et  vous  rendriez  la  commission 
avec  votre  bon  de  Soliv.  sterlings, 
sur  la  foi  d'une  telle  lettre?  Non, 
si  sir  Hany  a  des  prétentions  sur 
vous  ,  laissez-le  au  moins  condes- 
cendre à  les  expliquer  plus  com- 
plètement avant  d'y  satisfaire. 
—  Au  diable  du  fourbe  !  aucun 
honnête  homme  n'écrit  d'une  ma- 
nière si  équivoque. 

—  J'excuse  votre  zèle  ,  et  le 
regarde  comme  une  preuve  de 
yotre  amitié. 


(87) 

^  Etre  honoré  de  votre  amitié  ; 
m'importe  plus  ,  Monsieur ,  que 
vous  ne  l'imaginez  ;  je  veux  dire 

(  se  réprimant  )  que  c'est —Que 

c'est  —  une  chose  dont  je  £i\ïs  plu3 
de  cas  que  vous,  ou  aucun  autre 
ne  peuvent  se  l'imaginer  ;  et  si 
vous  me  promettez  de  ne  pas  faire 
attention  à  ce  billet ,  ni  de  ne  pas 
en  parler  au  Baronnet  avant  une 
quinzaine  ,  je  penserai  que  mon 
opinion  a  quelque  poids  sur  vous. 
Votre  père  peut  arriver  dans  cette 
intervalle,  et  vous  pourrez  vous 
présenter  au  Baronnet  avec  quel- 
que chose  de  plus  solide  qu'un 
billet  fait  à  la  main. 

La  raison  de  ce  délai  ne  sem- 
blait pas  fort  satisfaisante;  maisTim- 
portunité  avec  laquelle  M.  Bracher 
persista  dans  sa  requête  ,  prévalut 
enfin.    Marmaduke    retourna    de 
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nouveau  travailler  à  ses  essais  pouf 
sa  subsistance  journalière ,  et  l'au- 
tre s'assit  pour  écrire  une  lettre  , 
à  laquelle  il  donna  une  attention 
peu  commune.  Ici  nous  pouvons 
observ^er  à  nos  lecteurs ,  que  la 
commission  retourna  alors  au  vé- 
ritable donateur  ,  et  qu'elle  fut 
remise,  ainsi  que  les  5o  liv.  ster- 
lings ,  à  M.  Mildney  ,  avec  des 
Temerciemens  au  nom  de  notre 
héros Circonstance  dont  lui- 
même  resta  dans  l'ignorance  pen- 
dant quelque  tems  ,  mais  qui  le 
rétablit  dans  l'esprit  de  M.  Mild- 
ney. Il  les  avait  envoyées  dans  la 
généreuse  intention  de  tirer ,  par 
leur  moyen  ,  M.  Marmaduke  de 
sa  ruine  ,  et  en  même  tems  de  le 
placer  à  une  plus  grande  distance 
d'Emilie. 
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CHAPITRE     L. 

La  matinée  suivante  ,  le  tems 
étant  beau  ,  Marmaduke  erra  dans 
les  jardins  de  Kensington  ,  où 
s'était  passé  la  scène  de  son  mal- 
heur ;  mais  Emilie  ne  parut  pas, 
et  il  s'en  retournait  par  le  pont 
des  députés  ,  abîmé  dans  ses  ré- 
flexions mélancoliques ,  quand  un 
phaéton  passant  devant  lui ,  s'ar- 
rêta aussitôt  ,  et  une  voix  qui 
l'appelait  par  son  nom,  le  tira  do 
sa  rêverie.  Ce  n'était  pas  cependant 
la  voix  d'Emilie  ,  ni  de  Simpkins  , 
mais  d'une  personne  à  qui ,  à  la 
prière  de  son  précepteur ,  Marma- 
duke avait  une  fois  montré  les 
diverses  curiosités  de  l'Université» 
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Après  les  salutations  d'usage 
notre  héros  étant  monté  dans  la 
voiture  ,  la  personne  l'informa 
quïl  revenait  d'un  petit  voyage 
dans  lequel  il  avait  tâché  de  réunir 
l'utile  à  l'agréable ,  en  emmenant 
une  jeune  et  belle  femme  ^  et  en 
essayant  de  se  procurer  un  inspec- 
teur pour  les  plantations  de  son 
oncle  dans  les  Indes  occidentales; 
il  avait  échoué  dans  la  dernière 
entreprise. 

Marmaduke ,  après  une  longue 
pause ,  lui  demanda ,  quelles  qua- 
lités étaient  nécessaires  dans  un 
candidat  pour  une  telle  place  ? 

—  Cette  place ,  répliqua  l'autre  ] 
est  différente  de  la  plupart  de 
celles  de  cette  espèce  ;  mon  oncle 
surveille  ses  affaires  lui  -  même  , 
autant  qu'une  constitution  altérée 
par  la  chaleur  du  climcit  le  per- 
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met  ;  mais  11  a  la  réputation  d  etrt 
d'une  grande  originalité.  Il  ne  se 
contente  pas  de  cultiver  ses  habita- 
tions d'après  la  manière  ordinaire 
du  pays  ,  mais  fait  continuelle- 
ment des  expériences  sur  quantité 
de  productions  végétales  ,  dans 
l'espoir  de  découvrir  quelque 
chose  qui  puisse  être  utile  au  genre 
humain  ;  et  quant  à  ses  esclaves  , 
ou  ses  enfans  noirs ,  comme  il  les 
appelé ,  ils  sont  aussi  renommés 
que  nos  chevaux  de  course  an- 
glais ,  et  sont,  j'ose  le  dire,  aussi 
chers  à  leur  propriétaire  ;  non 
qu'ils  aient  individuellement  la 
même  valeur  au  marché  ;  car  vous 
savez  qu'il  doit  être  bien  bel 
homme  celui  qui  ,  de  nos  jours  , 
vaut  le  prix  d'un  cheval. 

—  Je  vous  comprends  ;  les  orî- 
ginalités  de   votre   oncle  sont  de 
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Tespéce  aimable  ;  et  comme  je  suis 
moi-même  curieux  d'expériences , 
et  n'.ai  pas  d'aversion  à  voir  mes 
semblables  dans  une  bonne  con- 
dition, quelleque  soit  leur  couleur, 
avec  votre  permission  ,  j'ai  quel- 
qu'envie  d'aller  faire  un  tour  sous 
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Ce  jeune  homme  ayant  fait  une 
réponse  plus  polie  que  décisive , 
Marmaduke  assura-  que  ses  inten- 
tions étaient  sérieuses  ;  qu'il  avait 
sa  fortune  à  chercher  ,  et  que 
pourvu  que  ses  parens  y  consen- 
tissent ,  et  que  son  inexpérience 
ne  fut  pas  un  obstacle  ,  il  cher- 
cherait cette  fortune  sur  les  cannes 
à  sucre  de  l'oncle.  L'Angleterre 
lui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
indifférente ,  et  il  se  félicitait  de 
certe  rencontre  que  lui  donnait 
la  perspective  de  la  quitter.  Hélas  ! 


(9"0 
il  avalé  une  fois  formé  de  meilleures 
espérances. 

—  Ici  notre  héros  se  sentit  telle- 
ment de  cette  faiblesse  à  laquelle 
la  plupart  des  héros  ont  été  par- 
fols  sujets  du  tenis  même  d'Achille, 
qu'il  ne  put  pronoucer  la  dernière 
phrase  sans  éprouver  beaucoup 
d'émotion  ;  et  l'autre  apercevant 
sa  tristesse,  tacha  de  la  dissiper, 
en  lui  persuadant  que  ses  espé- 
rances pouvaient  encore  se  réaliser, 
u  Si  non  ,  continua-t-il  ,  telle  est 
mon  estime  pour  vous  ,  fondée  ,  à 
la  vérité  ,  plus  sur  les  rappoits  de 
votre  précepteur  ,  mon  parent, 
^que  sur  ma  propre  obseivation  , 
que  ce  soit  ici ,  ou  dans  les  Indes 
occidentales*,  vous  pouvez  toujours 
compter  sur  mes  services.  Par 
malheur  je  ne  suis  pas  tout-à-fait 
mon  maître ,  étant  sous  la  diiec^ 
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tîon  d'une  mère  qui  m'aime  par- 
dessus toutes  choses,  excepté  ses 
propres  caprices  ;  et  d'un  oncle ,  qui 
n'aime  rien  tant  que  les  affaires  ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  Jes  profits 
qui  en  résultent.  » 
[  Peu  après  le  phaéton  s'étant 
arrêté ,  ils  entrèrent  dans  une 
maison  élégante ,  et  M.  Goldwire 
(  c'était  son  nom  )  pria  notre  héros 
de  tâcher  de  s'amuser  quelques 
minutes  à  regarder  les  estampes 
qui  décoraient  les  murs  de  la  salle  ^ 
et  disparut  aussitôt.  Il  revint  ce- 
pendant bientôt ,  quoique  si  chan- 
gé, qu'on  avait  peine  à  le  recon- 
naître. Son  habit,  si  leste  et  si  à 
la  mode  ,  converti  en  un  modeste 
frac  gris  ;  sa  culotte  de  peau  de 
dain ,  en  futaine  ,  et  son  cord  ou  an , 
en  cylindre  d'une  seule  couleur, 
.et   partout  d'égales   dimensions.,^ 
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tandis  que  les  boucles  tombaient 
sur  ses  oreilles. 

—  Maintenant  ,  Monsieur,  s'é- 
cria -  t  -  il  ,  venons  à  mon  digne 
oncle  ,  sachez ,  par  avance  ,  que 
cette  métamorphose  ,  dont  vous 
semblez  si  surpris ,  vient  d'un  désir 
de  m'accommoder  à  son  humeur. 
Au  logis  je  me  mets  de  façon  à  lui 
plaire ,  ainsi  qu'à  ma  mère  ;  dehors 
pour  plaire  à  moi-même.  La  bonne 
dame  ,  véritablement  ne  manque 
pas  de  goût ,  mais  elle  a  ses  vues. 
Vous  pouvez  peut  -  être  me  con- 
damner ,  et  trouver  dans  cette 
conduite  un  peu  d'hypocrisie.  Je 
ne  suis  ,  grace  à  Dieu ,  esclave 
d'aucun  vice  ;  et  mes  dépenses  ne 
montent  pas  à  la  dixième  partie 
de  ma  fortune. 

Pendant  cette  conversation  ils 
atteignirent  la  maison  de  Toncle, 
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Le    vieillard    reçut    Marmaduke 
d'une  façon  qui  n'était  rien  moins 
que  flatteuse  ;  mais ,  après  diverses 
questions  concernant  les  liaisons 
de  sa  famille  ,   et    son   genre   de 
vie  y  ses  manières  changèrent  tout- 
à-coup;  11  déclara  qu'il  était  fâché , 
mais,  qu'il  s'était  pourvu  lui-même  ; 
que  le  commerce  était  la  meilleure 
chose  à  suivre  :    il   devint  bientôt 
très-poli  sur  son  éloge  ;    il  porta 
même    la   politesse   si    loin ,  qu'il 
demanda  à  Marmaduke  s'il  voulait 
rester  à  partager  son  beefsiake ,  il 
dînait     toujours    à    deux    heures. 
Marmadukey  consentit,  et  l'autre 
continua  à  lui  donner  des  conseils 
salutaires ,   l'informant  qu'il  avait 
commencé  sa  carrière ,  sans  autre 
recommandation  que  l'amour  du  / 
commerce    et    de  la  retraite  ,   et 
qu'il  pourrait  maintenant  acheter 

la 
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la  paroisse  dans  laquelle  il  totale 
né  ,  avec  tous  ses  habitans  et  Tc- 
ciiyer  à  leur  tête.  Qu'il  avait  le 
bonheur  de  regarder  ses  richesses 
comme  le  finit  de  son  propre 
travail  et  de  sa  frugalité  ,  plaisir 
dont  un  homme  d\in  rang  distin- 
gué ne  peut  pas  jouir.  Aucun  de 
ses  gens  n'était  choyé  dans  la  fai- 
néantise ,  ni  ne  travaillait  sans  la 
certitude  d'être  payé  ;  ils  tra- 
vaillaient eliafpie  jour,  étaient  tous 
heureux  ,  et  sûrs  d'être  récompen- 
sés immédiaiement  de  leurs  ser- 
vices. Telles  étaient  les  considé- 
rations qui  ,  dans  son  opinion  , 
donnaient  au  commerce  une  su- 
périorité sur  tous  les  autres  moyens 
d'acquérir  de  la  fortune. 

Lorsqu'il  eut  fini  cet  éloge , 

ja  mère  du  jeune  homme  remar- 
qua que  les  traits  de  Marmadukc 
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ressemblaient  à  ceux  du  der^ 
nier  M.  Llewellin  ,  du  Bourg  ,  un 
des  plus  beaux  hommes  de  sou 
tems. 

—  Bah  !  répartit  le  marchand , 
qui  prend  garde  à  la  différence 
des  traits?  Et  qu'importe  quelle 
sorte  de  figure  un  homme  a  ,  s'il 
ne  rougit  pas  de  la  montrer  ?  La 
beauté  morale  pour  moi ,  est  la 
livre  sterling  -,  cela  ne  dépend  pas 
des  caprices  de  la  mode.  Qu'un 
homme  soit  capable  de  répondre 
à  chaque  demande  à  vue  ,  et  il  est 
fort  indifférent  que  sa  bouche  soit 
un  peu  de  travers  ,  ou  ses  yeux 
chassieux  ;  voilà  l'homme  pour 
moi  ,  et  pour  ma  fille  aussi ,  je 
vous  le  promets  ou  pas  du  tout. 
Jç  ne  veux  avoir  ni  freluquet, 
ni    prodigue    dans     ma    famille. 

—  Bien  dit ,  mon  fi  ère  ,  reprit 
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la  dame  ;  Bob  ,  c'est  un  avertisse- 
ment pour  vous  ,  tâchez  d'en  pro- 
fiter ;  plus  vous  vous  comporterez 
selon  lessentimens  de  votre  oncle^ 
plus  sa  fdle  vous  aimera. 

—  Maria  rougit  ,  et  le  jeune 
homme  fit  un  signe  de  tête. 

«_  La  ponctualité,  madame  Gol-- 
dwire  est  la  gloire  du  commerce.  Il 
est  déjà  cinq  minutes  de  plus  que 
l'heure  du  diner  ,  et  je  suis  en- 
gagé à  trois  heures. 

—  A  ces  mots ,  l'honnête  mat- 
xîhand  allait  s'informer  à  la  cui- 
sine de  la  cause  de  ce  délai , 
quand  sa  fdle  le  prévint.  —  Pour- 
quoi papa  se  donnerait  -  il  cette 
peine  ?  J'irai  moi  -  même.  Elle 
allait  le  faire  quand  on  entendit 
dans  les  escaliers  les  pas  de  la 
servante.  Elle  apportait  un  plat 
d-s  beefstaeke  d'une  mam ,  et  us 
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sjiiiple  boudin  de  l'autre  ,  tandis 
qu  a  son  bras  pendait  un  panier  , 
avec  cinq  morceaux  de  pain , 
nombre  exact  des  convives.  Pen- 
dant leur  repas  ,  il  régna  un  si- 
lence universel.  Un  regard  que 
le  jeune  homme  lançait  de  tems 
en  tems  ,  semblait  communiquer 
quelque  chose  dune  nature  par- 
ticulière. Marmaduke  ,  l'interpré- 
tant en  une  invitation  de  provo- 
quer les  dames  ,  proposa  une 
santé. 

—  Madame  Goldwire  se  rengor- 
geant dit  :  u  qu'elle  ne  buvait  autre 
chose  à  son  dîner  que  du  porter.  » 

La  jeune  dame  à  laquelle  il 

s'adressa  ,  déclara  qu  elle  ne  le 
faisait  jamais. 

—  Non  ,  mademoiselle  ,  et  vous 
ne  le  ferez  jamais  tant  que  je  vi- 
vrai, et  vous  vous  porterez  bien  ^ 
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marmota  le  vieillard  ;  »  le  vin 
enflamme  le  sang  des  femmes  et 
leur  fait  perdre  toute  retenue.  Il 
conduit  aussi  les  jeunes  gens  ,  i<  re- 
gardant fixement  son  neveu  ,  >>  à 
toutes  sortes  de  faiblesses.  L'hom- 
me dans  la  maladie  doit  avoir  tons 
les  soulagemens  ;  en  santé  ,  il  dot 
se  contenter  de  peu  ;  le  bonheur 
le  plus  parfait  est  celui  qui  se 
fonde  sur  le  moins  de  choses. 

Ayant  assaisonné  son  repas  , 
simple  et  frugal  ,  par  ces  obser-' 
yations  et  quelques  autres  ,  il  joi- 
gnit ses  mains ,  et  prononçant  un 
emphatique,  w  Je  rends  graces  à 
dieu  ,  »  quitta  son  siège  ;  puis 
inettant  son  chapeau ,  il  se  pré- 
cipita hors  de  la  chambre  ,  obser- 
vant qu'il  s'était  engagé  ,  mais  que 
les  parens  de  Marmalduke  ,  qu'il 
connaissait   très  -  bien  ,  pouvaient 
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attendre  un  service  très  -  essentiel 
de  sa  part  avant  peu. 

A  peine  l'honnête  marchand 
fut-il  disparu,  que  la  table  après 
avoir  été  desseiTie  avec  beaucoup 
de  promptitude ,  fut  couverte  d  un 
élégant  second  service.  Les  dames 
mangèrent  les  friandises  qui  le 
composaient  avec  un  appétit 
cju'elles  semblaient  avoir  réserté 
entièrement  pour  cette  jouissance. 
Le  jeune  gentilhomme  fit  plus 
d'attention  à  la  contenance  de 
notre  héros ,  sur  laquelle  il  cmt 
découvrir  plus  de  surprise  et  de 
mécontentement  que  d'autre  pas-* 
sion.  Il  s'efforça  donc  de  l'engager 
à  proposer  de  nouveau  aux  dames 
un  verre  de  Madère,  w  L'incons- 
tance ,  dit-il ,  est  un  des  attributs 
du  sexe  ,  et  je  vous  assure  que  la 
plupart    des   femmes    se    feraient 
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plutôt  tuer,  que  de  ne  pas  main- 
tenir ce  privilège  dans  toute  son 
étendue.  » 

A  cette  obsei^ation ,  madame 
Goldwire  versa  deux  verres  du  sien. 
Maimaduke  ,  quoiqu'il  ne  fut  au- 
cunement satisfait  de  la  manière 
avec  laquelle  se  second  service 
était  aperçu ,  en  reçut  un  de  sea 
belles  mains  ,  et  le  but  tout  d'un 
trait.  Pouvait  -  il  faire  autrement  ? 
C'était  du  vin  fait  pour  elle ,  et  il 
était  convenable  d'encourager  l'in- 
dustrie ,  et  d'entretenir  les  gens 
dans  la  bonne  idée  de  leurs  propres 
productions.  Une  complaisance 
nous  mène  bientôt  à  une  autre; 
Marmaduke  donna  son  opinion 
sur  le  fruit,  et  vanta  la  bonté  des 
longoustins.  Il  goûta  même  les 
olives  ,  et  les  olives  furent  un 
motif  suffisant  pour   accepter  un 
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autre  verre.  Le  jeune  homme 
annonça  Mannaduke  comme  un 
3nusicien  de  la  première  force.  Les 
clames  aimaient  la  musii|utî  ;  ma- 
dame Gold^vire  le  pressa  de  leur 
chanter  un  petit  air^  le  premier  qui 
lui  viendrait. à  lïdée; miss  se  joignit 
à  sa  prière.  «  Son  père  ne  la  lais- 
sait jamais  aller  au  spectacle  ;  mais 
elle  aimait  beaucoup  à  entendre 
les  orgues  à  l'église  ,  le  tambourin 
et  les  cloches.  » 

ce  Si  quelqu'un  pouvait  refuser  , 
ce  n'était  certainement  pas  le  sen- 
sible héros  de  notre  histoire.  Il 
choisit  une  muse  mélancolique  y 
.  a  et  Fimage  d'Emilie  se  pi-ésentant 
à  son  esprit  y  a  ix  premiers  mots  , 
il  chanta  avec  tout  le  paihè tique 
d'un  amant  inconsolable.  Madame 
Gold^vire  fut  émue  ;  ses  yeux 
étaient    tournés    vers    le    ciel  ^  le 
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siège  de  l'harmonie  ;  elle  dccri- 
vait  les  tems  par  des  révolutions 
régulières  de  tête  ,  une  main 
levée,  les  doigts  ouverts  vers  son 
sein ,  et  de  l'autre  elle  faisait 
parcourir  au  verre  les  mêmes  ré- 
volutions ;  tandis  que  miss  ,  ses 
cheveux  flottans  sur  ses  épaules  , 
et  son  mouchoir  ,  infidèle  à  sou 
dépôt ,  découvrant  son  sein ,  ses 
yeux  à  moitié  fermés ,  et  ses  joues 
mondées  de  larmes  ,  s'écriait  :  su- 
perbe ,  en  vérlié  ,  achnirahle , 
charmant!  Quand  ,  hélas!  com- 
bien sont  incertaines  les  jouis- 
sances de  ce  monde  ,  la  servante , 
se  précipitant  dans  la  chambre 
d'un  air  effrayé ,  desservit  la  table 
avec  plus  de  hâte  qu'auparavant, 
Criant  que  son  maître  était  à  la 
porte.  Le  jeune  homme  quitta 
aussitôt  la  chambre ,  et  fit  signe  à 
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Marmatluke  de  lesuivi'e.  Miss  saisît 
le  madère  ,  et  courut  vers  l'esca- 
lier ,  tandis  que  madame  Goldwire 
tenant  son  verre  d'une  main  ,  et  la 
porte  de  l'autre  ,  le  porta  dans 
son  cabinet. 

Pendant  que  les  dames  expri-« 
maient  leur  surprise  du  prompt 
retour  du  marchand^  et  leurs  es- 
pérances qu'il  ne  les  quitterait  pas 
le  reste  de  la  soirée  ,  Marmaduke 
prit  congé  de  Mortimer  Goldwire , 
mais  non  sans  lui  avoir  promis  de 
l'accompagner  dans  une  courte 
excursion  le  lendemain  matin. 
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CHAPITRE     L. 

vJn  dirait ,  s'écria  INI.  Bracher ,  que 
Marmaduke  trouva  dans  le  salon  , 
que  nous  avons  changé  d'occupa- 
tion. Moi  qui  suis  observateur  de  pro- 
fession ,  des  manières  des  homme?  , 
je  lésai  re'gardés  tout  le  jour  seule- 
ment par  la  fenêtre,  comme  autant 
de  machines  en  mouvement  ;  tandis 
que  vous  ,  éciivain  grave  et  séden- 
taue,  avez  erré  dans  les  jardins  et 
les  promenades  publiques  depuis 
le  matin  jusquà  midi,  et  de  midi 
jusqu'à  llieure  du  thé!  mais  peut- 
être  vous  accusé-je  à  tort;  vous 
pouvez  avoir  posé  les  fondemens 
d'un  noble  essai  dans  un  berceau 
touffu  ;  vous  pouvez  avoir  sauvé 
une  Rosalinde  persécutée ,  ou  admi- 
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nîstré  des  consolations  à  une  Emilie 
effrayée  ;  avec  un  esprit  complai- 
sant ,  on  peiit  foire  beaucoup  de 
bien  en  peu  de  tems. 

—  De  grâce  ne  me  parlez  pas 
ainsi...,  vous  excitez  dans  mon  cœur 
les  regrets  le  plus  vifs.  Quand  nous 
cessons  d'être  heureux,  il  ne  reste 
plus  qu'à  oublier  que  nous  Tavons 
été  !  mais  d'où  vous  vient  ce  ton 
dî  bonne  humeur  et  de  raillerie  ? 
Quelles  bonnes  nouvelles  ont 
causé  cette  gaieté  d'erprit?  La 
bonne  dame  vous  a-t-elle  de  nou- 
veau confié  une  partie  de  sa  for- 
tune pour  l'usage  de  ceux  qui  le 
méritent  ?  Et  jouissez  vous  par  anti- 
cipation ,  du  ])onheur  de  sauver  des 
malheureux  du  désespoir? 

—  Le  tems  découvrira  ce  qu'elle 
a  fait,  répliqua  Bracher,  pliant  un« 
lettre  qu'il  avait  reçue  cl  qu'il  venait 
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de  parcourir....;  mais  voici  une  lettrt 
pour  vous. 

Marmaduke  reconnut  aussitôt 
l'écriture  de  son  père;  elle  l'infor- 
mair  d'abord  de  la  mort  du  Baron- 
net; puis  elle  donnait  le  détail  qu'il 
avait  promis  sur  sa  sœur 

Pour  se  délivrer  des  persécution» 
auxquelles  elle  était  exposée  chez 
son  oncle ,  sir  Reginald  ;  de  la  jalou- 
sie et  de  la  mauvaise  humeur  de 
Lady  Marmaduke ,  et  des  familia- 
rités plus  odieuses  de  Perrizzino  , 
elle  avait  écouté  un  jeune  gentil- 
homme du  nom  de  Llewellyn ,  dont 
le  père  résidait  dans  les  Indes  orien- 
tales; après  avoir  été  mariées  en 
secret  avec  lui  en  Irlande  par  un 
prêtre  catholique,  elle  avait  de  nou- 
veau, quelques  mois  après,  sanc- 
tionné cette  union  d'après  les  rites 
de  l'église  anglicane ,  à  Ostende , 
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où  ils  avaient  loué  un  vaisseau.  Son 
époux ,  le  capitaine ,  avait  reçu  des 
lettres  de  son  père  ;  le  colonel 
Llewellyn,  qui  requérait  sa  pré- 
sence dans  les  Indes  aussitôt  que 
possible ,  le  climat  ayant  fait  de  tels 
ravages  sur  la  constitution  du  colo- 
nel ,  que  son  existence  était  extrê- 
mement précaire.  Comme  le  capi- 
taine était  dépendant  de  son  père , 
et  s'était  marié ,  sans  le  consulter, 
à  une  personne  d'une  religion  dif- 
férente et  sans  le  consentement  de 
ses  parens  ,  il  pensa  qu'il  serait 
trés-imprudent  dans  de  semblables 
circonstances  de  présenter  son 
épouse.  Le  tems  pouvait  effectuer 
une  réconciliation ,  ou  le  rendre 
indépendant  ;  il  n'y  avait  donc  pas 
de  nécessité  de  l'exposer  aux  fati- 
gues d'un  tel  voyage ,  et  à  la  mor- 
tification  d'une   froide  réception  ^ 
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au  lieu  des  embrassemens  paternels. 
D'ailleurs  son  absence  à  ce  qu'il 
pensait  serait  courte  ;  il  reviendi  ait 
avec  son  père,  si  sa  santé  le  per- 
mettait ,  car  il  savait  que  le  colonel 
avait    toujours    désiré    quitter  les 
soins  et  les  inquiétudes  d'une  vie 
active,  et  de  venir  rendre  le  dernier 
soupir  dans  le  solitaire  village  de 
Galles  où  il  était  né  ;mais  s'il  était 
trompé  dans  ses  espérances,il  reste- 
rait seulement  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  son  père,  et  revien- 
drait pour  toujours  auprès  d'elle. 
Convaincue  de  posséder  l'affection 
de  son  mari,  et  attribuant  le  courage 
avec  lequel  il  semblait  se  préparer 
à  la  quitter,  à  sa  vraie  cause,  la 
piété    filiale ,    ainsi    qu'à   l'atten- 
tion pour  leurs  intérêts  communs 
et  ayant   déjà  souffert  beaucoup 
pour  avoir  traversé,  seulement  la 
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mer  d'Irlande ,  sa  sœur  avait  ac- 
quiescé à  la  nécessité  de  cette  sépa- 
ration ,  et  s'était  retirée  ,  comme 
pensionnaire  laïque ,  dans  un  cou- 
vent. Le  capitaine  Llewellyn  n'at- 
teignit jamais  les  Indes ,  mais  tomba 
malade ,  presque  au  terme  de  son 
voyage  ,  et  mourut  à  bord  du  vais- 
seau; sa  malheureuse  femme  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  entendre  les  nou- 
velles de  cet  événement!  au  terme 
convenable  elle  donna  le  jour  à 
une  fille ,  et  ayant  survécu  aux 
douleurs  de  l'enfantement;  périt 
victime  d'un  rhume..  Mais  aupara- 
vant elle  avait  écrit  à  sir  Reginald  , 
pour  l'informer  de  sa  situation ,  et 
implorer  son  pardon  pour  avoir 
formé  une  liaison  avec  une  per- 
sonne ,  dont  les  sentimens  religieux 
étaient  différens  des  siens  et  de 
ceux  de  sa  famille.   Perizzino  in- 
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tercepta  cette  lettre;  et  comme 
la  malheureuse  mère  n'avait  jamais 
emiérement  découvert  les  parti- 
cularités de  sa  vie ,  il  n'avait  pas  eu 
beaucoup  de  peine  à  faii^  circuler 
à  Ostende ,  un  récit  supposé  sur 
elle  après  son]  décès;  au  moyen 
duquel  ,  l'enfant  fut  enlevé  par 
une  personne  envoyée  à  ce  dessein 
par  le  prêtre ,  sans  qu'on  eût  aucun 
soupçon  qu'il  agit  par  ses  ordres. 
Perizzino  le  fit  porter  dans  une 
foret ,  à  environ  trente  lieues  delà , 
et  on  le  déposa  au  milieu  d'un 
sentier  €[ui  conduisait  à  quelques 
villages  solitaires  du  voisinage^  où 
un  homme  fut  chargé  de  rester 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  vu  enlev^er  ; 
y.  avait  écrit  le  mot  Adélaïde  sur 
un  papier,  attaché  par  une  épin- 
gle sur  son  sein^  nom  différent  de 
celui  qui  lui  avait  été    donné  au 
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baptême  et  avait  de  plus  atten- 
du jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  le 
nom  de  la  personne  ,  femme 
d'un  paysan  ,  qui  l'avait  trouvée 
et  adoptée.  Perizzino  était  mort 
trop  subitement  pour  avoir  pu  com- 
muniquer ce  qu'il  savait  sur  ces 
affaires  ,  quand  même  il  l'aurait 
voulu.  Le  docteur  Smyth,  dont  la 
conduite  avait  semblé  mystérieuse, 
s'était  trouvé  expliqué  ,  en  rappor- 
tant quelques  paroles  échappées 
à  Perizzino  dans  ses  derniers  mo- 
mens,  qui  avaient  créé  des  doutes 
dans  son  esprit  ;  mais  il  ne  s'était 
pas  hazardé  à  les  découvrir ,  ne 
comprenant  pas  clairement  à  quoi 
elles  pouvaient  avoir  rapport ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  été  instruit  de  ces 
particularités.  Toute  la  fortune 
était  maintenant  à  la  nièce ,  excepté 
cette  petite  partie  que  le  baronnet 
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lue  pouvait  aliéner  malgré  ses  me- 
naces; mais  parle  testament  du  ba- 
ronnet ,  si  sa  sœur  était  morte  sans 
postérité ,  les  biens  leur  seraient 
revenus  ,  et  les  effets  personnels 
seraient  échus  en  partage  au  cou- 
vent des  Ursulines  à....  Avec  tous 
ces  détails ,  la  lettre  contenait  des 
ordres  esprés  de  partir  aussitôt  pour 
Oxford  et  d'y  poursui^Te  ses  études  ; 
et  donnait  à Marmaduke  les  moyens 
de  le  faire ,  en  y  renfermant  un 
billet  de  5o  liv.  sterlings.... 

Mais ,  hélas  !  sa  joie  fut  consider 
"lablement  diminuée  parla  réflexion 
que  cette  somme  était  déjà  due, 
comme  il  le  supposait  à  sir  Harry , 
par  la  célératesse  de  Gethleger ,  et 
que  son  départ  pour  le  séjour  pai- 
sible de  ses  études  était  de  nouveau 
retardé  par  sa  propre  folie.  —  Pour- 
quoi^ s'écria-t'il ,  n'examinai-je  pas 
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plus  soigneusement  le  caractère 
de  riiomme  avant  d'entrer  dans  sa 
maison?  Et  pourquoi  ai-je  conservé 
la  commission  une  heure  ?  Ce  sont 
les  fi'ults  de  la  négligence  et  de 
l'inattention. 
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CHAPITRE     LI. 

IVl  A  r'm  a  d  u  k  e  était  encore  oc- 
cupé à  contempler  la  situation 
présente  de  ses  affaires,  quand 
on  annonça  monsieur  Goldwire. 
Notre  héros  se  rappela  aussitôt  son 
engagement,  et  M.  Bracher  expri- 
mant un  désir  d^étre  de  la  partie 
ils  partirent  tous  trois  pour. . . .  Mais 
quelle  fut  la  surprise  de  Marma- 
duke,  quand  le  jeune  marchand 
étant  entré  dans  une  jolie  maison 
contiguë  à  la  route,  le  présenta  à 
Rosalinde ,  sa  future  épouse. 

'La  dernière  ne  put  cacher  son 
émotion  en  voyant  notre  héros; 
M.  Loggen  le  reconnut  ainsi  que 
M.  Bracher,  avec  des  signes  mani- 
festes de  joie.  Véritablement  notre 
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héros  remarqua  entre  elle  et  M.  Bra- 
cher,  une  intimité  qui  le  surprit 
d'autant  plus  que  cette  bonne  dame, 
ou  ses  connaissances  n'avaient  ja- 
inais  été  le  sujet  de  leur  conversa- 
tion. Leur  visite  durait  depuis  quel- 
que tems  lorsque  Rosalinde  faisant 
signe  à  Marmaduke,  il  la  suivit 
dans  le  petit  bosquet  auprès  de  la 
maison. 

—  Combien  de  fois,  dit-elle  ,  en  y 
^entrant,  ai- je  prié  le  ciel  de  me 
mettre  à  même  de  pouvoir  vous 
rendre  ce  livi  e ,  que  vous  laissâtes 
tomber,  et  que  je  ramassai,  le  soir 
que  vous  me  rendîtes  un  service  si 
essentiel  !  l'agitation  de  mes  esprits 
in'empécha  de  m'en  souvenir  quand 
nous  eûmes  quitté  cet  infâme  lieu; 
mais  il  n'a  jamais  été  ouvert.  Je 
vous  rends  maintenant  ce  qui  vous 
^^ppaitient  ^   mais  j  espère  être  nn 
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jour  à  même  de  vous  prouver  que 
je  ne  suis  pas  ingrate.  Par  lamoit 
de  M.  Loggan ,  et  la  bonté  d'une 
dame  qui  lui  faisait ,  une  rente 
à  vie  ,  notre  situation  est  devenu 
trés-supportable  ;  nous  avons  abaur 
donné  notre  vieille  cabane ,  et  nous 
quitterons  probablement  bientôt 
cet  endroit  ci. 

Marmaduke  devina  ce  qu'elle 
voulait  dire  par  sa  rougeur. 

—Mais,  monsieur,  quelque  cir- 
constance qui  arrive,  je  n'oublierai 
jamais  les  grandes  obligations  qup 
je  vous  ai  ,  pour  les  services  que 
vous  m'avez  rendus. 

Les  larmes  roulèrent  dans  les 
yeux  de  Rosalinde ,  lorsqu'elle  pro- 
nonça ces  paroles;  Marmaduke 
prit  sa  main  ,  d'un  air  très-respec- 
tueux et  la  porta  à  ses  lèvres.  Mal? 
beureux  Marmaduke ,  que  ta  ga- 
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lanteiie  vint  mal-à-propos  ;  la  partie 
du  bois  qu'ils  avaient  atteint ,  était 
un  endroit  élevé,  attenantà  la  route. 
Une  voix  qui  se  fit  entendre  le  força 
à  quitter  sa  main  précipitamment  ;  il 
se  retourna  ,et  aperçut  Emilie  !  Elle 
était  conduite  dans  unphaétonpar 
M.  Mildnay;    ils   avaient   dépassé 
l'endroit ,  mais  les  yeux  d'Emilie 
étaient  encore  dirigés  vers  lui.  La 
confusion  de  Marmaduke  était  inex- 
piimable  ;  il  salua ,  et  l'appela  par 
son  nom;  elle  détourna  la  tête, 
mais    l'équipage    fat  bientôt  hors 
de  vue.    Une  voiture  vint  après  , 
avec  une  nombreuse  suite  de  domes- 
tiques en  livrée  chocolat ,  en  pro- 
nonçant le  dialecte  cambridmen. 
Elle   allait   doucement  et  il   crut 
distinguer  la  taille  noble  et  majes- 
tueuse de  madame  Llevs^ellyn.  Ce- 
pendant il  eut  à  peine  le  temsde  for- 
mer 
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Quelques  conjecturessurlesraîsons 
qu'elle  pouvait  avoir  pour  voyager 
aussi  loin  de  ses  montagnes  natales^ 
et  de  considérer  si  le  hazard-,  ou 
un  dessein  prémédité,  avait  amené 
ensemble  des  personnes  auxquelles- 
il  s'intéressait  si  vivement  ;  car 
Goldwire ,  qui  avait  soigneusement 
veillé  leurs  mouvemens,  lui  rap- 
pela que  sa  voiture  les  attendait. 

La  manière  brusque  avec  laquelle 
il  les  joignit,  et  le  ton  dont  il 
accosta  notre  héros  et  prit  congé , 

deRosalinde,n'étaientaucunement 
polis ,  mais  sa  jalousie  et  sa  mau- 
vaise humeur  n^éclatérent  que 
lorscju'ils  furent  en  route,  et  alors 
les  paroles  les  plus  outrageantes 
ne  furent  pas  ménagées.  Marma- 
duke  s'en  voulut  de  s'être  conduit 
avec  si  peu  de  précaution,  et  fut 
pjesque  chagrin  que  Rosalinde,  si 
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parfaite  à  d'autres  égards ,  n'eût 
encore  fait  aucun  progrés  dans  Fait 
de  répiimer  ses  sentimens. 

La  route  passait  devant  un  petit 
cabaret  à  bierre,  bien  connu  des 
piétons  ,  et  ayant  pour  enseigne 
le  portrait  de  l'amiral  Duncan;  ils 
ne  l'eurent  pas  plutôt  atteint  que 
Goldwire  quitta  les  rênes ,  et  priant 
Marmaduke  dele  suivre, descendit 
de  son  phaéton  y  après  y  avoir  pris 
une  paire  de  pistolets. 

—  Je  trouve  donc  ,  monsieur , 
sécria-t-11,  d'un  air  fier,  que  mes 
soupçons  étalent  justes  ;  on  vous 
regardait  généralement  à  Oxford 
comme  le  favori  de  Rosalinde  ;  vous 
la  délivrâtes  à  la  ville ,  et  elle  vous 
aimô  à  la  campagne  ;  cependant 
elle  condescendait  à  en  épouser 
un  autre  ;  c'était  trés-commode  ; 
îie  vous   fit  -  elle  pas  signe  de  la 
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suivre  dans  le  bosquet?  Ne  vous 
donna-t-elle  pas  là  un  livre  ?  simple 
enveloppe  d'une  lettre!  Et,  l'abo- 
minable S jréne ,  ne  protesta-t-elle 
pas  ,  que  dans  quelque  situation 
qu'elle  se  trouvât ,  vous  seriez  tou- 
jours l'objet  le  plus  cher  et  le  plus 
précieux  à  ses  yeux  adultères  ? 
Ciel  !  Quelle  impudence  !  Mais 
venez,  monsieur,  les  circonstances 
exigent  une  explication  différente. 
Je  n'ai  pas  pris  toute  cette  peine 
pour  découvrir  votre  liaison,  sans 
être  déterminé  à  y  mettre  obstacle , 
et  vous  ne  m'accuserez  pas ,  mon- 
sieur, d'avoir  agi  par  surprise.  Je 
l'annonçai  comme  ma  fiancée ,  mais 
elle  ne  portera  jamais  mon  nom. 

Cette  dernière  déclaration  fut 
Suivie  des  juremens  les  plus  ter- 
ribles, et  Marmaduke  crut  néces-» 
saire  de  prendre  un  des  pistolets , 
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comme  pour  se  prêter  à  la  deman- 
de qu'il  faisait  d'avoir  satisfaction. 
Braclier  avait  attaché  son  cheval, 
et  les  avait  joints  avec  un  officier 
qui  attendait  son  sergent,  et  quel- 
ques recrues  de  Ghathain. 

—  Je  vois  bien,  s'écria  le  capi- 
taine ,  en  arrivant ,  ce  dont  il  est 
ici  question  ;  il  y  avait  longtems 
que  j'aspirais  à  être  témoin  d'un 
duçl, 

—Il  serait  beaucoup  mieux,  ré- 
pondit notre  étranger,  sèchement, 
de  soupirer  après  la  vue  des  enne* 
mis  de  votre  pays. 

—  Oui,  monsieur,  mais  d'abord, 
on  désire  un  combat  dans  un  lieu 
resserré. 

En  parlant  ainsi ,  il  se  hâta  d  aller 
vers  Goldw  ire ,  dont  la  colère  n'était 
pas  diminuée  ,  et  lui  offrit  ses  ser- 
jices  j  mais  il  l'avait  à  peine  atteint^ 
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qu'il  fit  feu ,  et  Marmaduke  vit  le 
sang  couler  de  son  bras  gauche; 
notre  héros  sans  lâcher  son  coup  * 
et  sans  faire  d'autre  attention  à  sa 
blessure  que  d'y  former  un  ban- 
dage avec  so^  mouchoir,  s'adressa 
à  son  antagoniste  avec  une  sérénlié 
et  une  douceur  qui  surprirent  beau- 
coup les  spectateurs  et  dit  : 

—  Je  prends  Dieu  à  témoin,  que 
j'ai  toujours  abhorré  le  caractère 
de  duelliste,  et  que  je  n'^û  jamais 
trouvé  aucune  différence  sensible 
entre  lui  et  un  assassin  ordinaire , 
si  ce  n'est  qiie  Tun  attaque  géné- 
ralement ceux  qui  sont  sans  dé- 
fense ,  et  que  l'autre  a  le  courage 
de  s'opposer  à  un  adversaire  armé  ; 
tous  deux  tendent  à  ôter  la  vie 
aux  autres ,  et  à  exposer  ce  qui 
appartient  à  celui  qui  leur  a  or- 
donné de  le  conserver leur 

F  3 


(  l^y  ) 

propre  existence.  Je  pris  donc  cette 
arme  pour  prévenir  les  suites  pré- 
cipitées de  votre  emportement ,  de 
peur  que  vous  n'exécutiez  vos  me- 
naces de  me  détruire  ^  et  je  ne  vous 
ai  pas  suivi  pour  me  battre,  mais 
pour  nous  expliquer.  Par  les  lois 
du  duel,  monsieur ,  l'instant  auquel 
vous  avez  fait  feu  serait  peut-être 
l'ugé  comme  un  peu  précipité  ,  et  je 
pourrais  vous  considérer  comme 
Tobjet  de  mon  ressentiment;  mais 
Dieu  me  garde  ,  monsieur^  d'atten- 
ter jamais  à  cette  vie ,  sur  laquelle 
ni  vous  ni  moi  n'avons  d'autorité. 
Non,  monsieur,  de  même  que  je 
dédaigne  de  m'en  rapporter  à  des 
lois  que  je  ne  reconnais  pas  dans 
un  cas ,  j'agirai  pareillement  dans 
le  second  ;  je  n'examinerai  pas  non 
plus  si  dans  notre  situation  pré- 
sente je   TOUS   dois  ou  non  une 
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explication,  mais  je  vous  avouerai 
franchement  que  je  ne  connais  rien 
de  la  dame  en  question,  qui  ne 
soit  parfaitement  honorable  ;  mai3 
quant  à  toutes  les  particularités  qui 
la  concernent,  dont  je  suis  ou  ne 
suis  pas  informé,  quiconque  vou- 
dra me  questionner  ,  devra  me 
montrer  auparavant  son  autorité^ 
et  m'apporter  les  ordres  de  la  dame 
pour  une  telle  discussion  ;  avec 
celle-là,  monsieur,  je  m'estimerai 
heureux  de  vous  voir,  et  de  vous 
donner  la  satisfaction  la  plus  com- 
plette. 

En  parlant  ainsi ,  Marmaduke 
s'avança  et  lui  présenta  la  main; 
l'autre  hésita  un  moment  ,  puis 
laccepta. 

Cette  terrible  affaire  étant  ainsi 
arrangée  y  avec  la  perte  d'un  peu 
de  sang  de  notie  héros ,  ils  s'en 
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retournèrent  à  la  hâte  ,  et  Mar- 
madake  venait  de  rendre  à  Gold- 
wire  le  pistolet  chargé ,  quand  le 
capitaine  dit  :  que  quant  à  lui  le 
seimon  lui  plaisait  fort, mais  que 
la  doctiine  n'en  était  pas  aisée 
à  suivre;  Tun  avait  très -bien 
p^rlé ,  l'autre  avait  fait  parler  son 
pistolet  pour  lui.  Mais  venez  , 
monsieur  ,  regardant  Marmaduke , 
nous  aurions  grand  plaiï^ir  à  voir 
si  vous  êtes  réellement  un  adroit 
tireur. 

L'autre  regarda  ce  hardi  babil- 
lard ea  souriant. 

—  Je  crois ,  monsieur ,  que  cela  ne 
porterait  pas  à  enlever  un  morceau 
de  la  perruque  de  ce  gentilhomme. 
.Venez ,  inonsieur ,  montrant  l'en- 
seigne qui  était  alors  prés  d'eux  ; 
faites  cligner  l'œil  droit  de  Tami- 
ral....  Quel  sein  ne  renferme  pas 
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une  étincelle  de  vanité  ?  Marmar 
duke  coucha  en  joue,  et  la  balle 
traversa  l'œil  droit  ;  à  quelque 
motif  qu'on  doive  l'attribuer,  il  est 
certain  que  cela  éleva  notre  héros 
dans  lestime  de  ceux  qui  eu  furent 
témoins ,  tandis  que  Gold\vlre  ,  lui- 
même  ,  commença  à  réfléchir  au 
sort  qu'il  aurait  éprouvé  ,  si  une 
main  aussi  adroite  avait  été  dirigée 
contre  lui! 
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CHAPITRE     LI. 

L  A.  balle  n  ayam  qu'effleuré  son 
bras',  quelques  appareils  suffirent 
pour  calmer  la  douleur,  et  Mar- 
maduke  put  s'en  servir  cojnme  de 
coutume.  Bracher  ,  cependan^ ,  à 
qui  le  sort  de  notre  héros  d-evenait 
de  jour  en  jour  plus  précieuiL ,  in- 
sista sur  ce  qu'il  observ  àt  un  régime 
sévère  ,  et  différât  son  voyage  à 
Oxford  pendant  quelques  jours. 
Au  bout  de  ce  tems ,  ils  furent 
surpris  par  une  visite  de  Goldvvire; 
après  beaucoup  d'excuses  sur  la 
violence  de  sa  dernière  conduite  ; 
11  les  informa  qu'ayant  été  porté  à 
penser  favorablement  de  sa  Rosa- 
linde ,  il  venait  de  la  voir;  qu'ayant 
pppris  leur  malheureuse  rencontre  j 
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rile  lui  avait  fait  un  détail  clrconS? 
tanciéde  sa  connaissance  avec  Mar» 
maduke  ,  l'avait  renvoyé  à  lui  pouf 
quelques  éolalrcissemens  qu'il 
voulait  avoir ,  et  avolt  f^ilt  la  ré- 
conciliation de  notre  héros  avec 
G^ldwÂre ,  la  condition  expresse  de 
la  sienne;  qu'il  était  entièrement 
satisfait  de  son  explication  sur  ce 
qui  lui  avait  causé  une  inquiétude 
continuelle,  depuis  l'instant  qu'il 
l'avait  vue  avec  Marmaduke  dans 
le  berceau,  jusqu'à  leur  rencontre 
au  bosquet. 

Ce  fut  alors  que  noire  héros 
apprit  que  Goldwirc  ,  qui  avait  une 
petite  propriété  dans  ce  voisinage  , 
était  la  personne  qui  l'avait  si 
fréquemment  troublé  dans  sa  petite 
retraite,  et  qui  avait  été  le  per- 
sécuteur de  Rosalinde,  et  avait 
mis   sa  vie    en  danger;   qu'enfin, 

r  t) 


(    .32    ) 

depuis  le  renouvellement  de  leur 
connaissance,  il  n'avait  eu  d'autre 
but  que  de  découvrir  l'état  réel  de 
ses  affections;  que  sa  promptitude 
à  accepter  un  emploi  dans  les  Indes 
occidentales,  avait  à  la  vérité  dimi- 
nué ses  soupçons ,  mais  n  avait  pu 
les  effacer;  qu'il  n'avait  pu  être  sa- 
tisfait avant  de  ra:\'oir  mis  à  cette 
épreuve ,  dont  il  déplorerait  tou- 
jours les  suites  inconsidérées.  Et 
maintenant,  monsieur,  continua- 
t-il ,  comment  puis-je  louer  assez 
votre  délicatesse  envers  Rosalinde  ? 
Hélas!  vous  ne  saviez  pas  que  j'étais 
le  malheureux ,  qui  connaissait  le 
mieux  à  quelles  indignités  el)e 
avait  été  exposée  ;  que  j'étais  le 
scélérat  ,  des  mains  corrompues 
desquelles  vous  l'avez  délivrée  ; 
mais  t  out  en  avouant  mes  fautes , 
je  dois  aussi  déclarer  que  mes  in- 
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tentions  étaient  alors  aussi  hono- 
rables qu'à  présent.'.'.*.  ; 'et  si  HàfiTy 
Simpklns  n'eut  jamais  ridicu^sé 
la  séi-îeni^e  pc^s^ion  que  favais'^j'Ottr 
une  petite  campagnarde, 'si'aii-des- 
5'jus  de  moi ,  s'irneWèn't  jam'ais  of- 
ferrson  assistance  pdtir  me  Jiroliver 
la  fragilité  de  saviertrt  ,^  n'eût  pas 
disposé  ce  plan  maudit  qui  la  niit  m 
mon  poiiroir  (  uA  ange  au  milieu 
des  démons)  ;  mon  cœur  ne  se  fût 
jairtais  éearté  dt  soru  intégrité ,  et 
il  n'aurait  Jpas  'Â  ^nduret  mainte- 
nant le  sentiment  d'avoir  attaqué 
avec  basiesse  le  plus  brave  de  mon 
sexe  ,  et  la  plus  aimable  de  rautre: 
Oh ,  Marmaduke  ,  Marmaduke  ! 
pourrez-vous  janiais  m'estimer? 

Marmaduke  ,  avec  un  visa'g'e 
riant,  lui  tendit  la  main  ;  tandis  que 
Bra  cher  ,  traversant  la  chambre  ^ 
s'écria  dans  un  transport  de  joie  : 


c'est  un  jour  de  glolie!  un  Jour  de 
victoire  en  vérité  i , 
,i,>f^^Ety.  SJjTipkins  ,  demanda  vive- 
ment M^rm  a  duke,  vous  iit-i][  part 
çle.ses.amQuro?  .         ..  , 

;  rr^Oh  ,  oui'!-  il^  observait  qojnti- 
nuellement,.ç^ji^  nous  joi^irioiis^ti 
bonheur  de  ni,eï^er  les, deux  plus 
belles  filles  d'Angl,eterre  ,  Rosa-, 
linde  et  Jinûlie  Pûgthley^,  dans  nos 
plia^'tons ,  et  que  nous  serions  er^-^ 
vironnés  de  plu$  de  captifs  3pupi7 
rans  dont,  jamais  triomphe  .eût  été 
décoré. 

Marmaduke  se  mordit  les  lèvres 
d'indignation., 

^  Il  a  suivi ,  mais  sans,  succès , 
les  vues  honorables  que  j.'ai  adopr 
tées  depuis.  Mi^s  Rigthley  est  des- 
tinée à  porter  le  nom  de  comiesse. 
Le  comte  de  Sedgemore  la  vit  à 
rOpéra,  et  s'est  déjà  déclaré  j  on 


ne  parle  pas  d'autre  chose  dans  le 
monde.  SimpRins  né'  manquera: 
cependant  -pas  ^e,  consolation  , 
tant  qu'il  y  aura  des  femmes  d'un 
naturel  facile  pour  en  procurer. 

MaiTuaduke    pensa   se  ;  tr9jijyejj 
^nal,  et  l'autre  la  quitta.,  ,jg,^^^^ 
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LoWs  Vt'E1(3of(î^vî¥e  les  eut  quittés, 
Marmaduke  rapporta  à  Bracherla 
conversation  qu'il  avait  eue  avec 
lui,  et  quoiqu'il  ne  fût  plus  alors 
probable  qu'il  eût  jamais  le  bonheur 
de  la  posséder  (  ayant  pour  rival 
un  homme  d'un  rang  distingué,  et 
de  beaucoup  de  mérite  )  -,  il  offrait 
encore  ses  fervens  remerclmens  à 
l'Etre  tout  puissant,  qui  l'avait  pro- 
tégé contre  la  violence  de  Simp- 
kins ,  et  les  pièges  de  Gultrap.  Le 
bonheur  d'Emilie  était  même  si 
cher  à  son  cœur,  que,  quelque 
incroyable  que  cela  puisse  paraître 
aux  amans  ordinaires ,  il  contem- 
plait les  diverses  qualités  du  père 
avec   satisfaction.    Miss    Rigthley 
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dit-il  à  Bracher,  a  le  droit  incon^ 
testable  de  disposer  de  sa  main  • 
mais  elle  ne  la  donnera  pas  sans  y 
ajouter  son  cœur.  Le  ciel  sait  com- 
bien j'ai  aspiré  ardemment  à  sa 
possession!  si  j'en  suis  moi-même 
indigne,  dois-je  la  blâmer?  Non, 
monsieur,  j'aurai  quelque  conso- 
lation à  réfléchir  que  celle  que  je 
ne  cesserai  jamais  d'aimer ,  est 
alliée  à  une  personne  respectée 
dans  le  sénat  et  sur  le  champ  de  ba- 
taille, bien  cannne  coiime  homme 
de  lettres  ,  et  d'une  compagnie 
agréable  ;  avec  un  tel  époux ,  Emilie 
doit  être  heureuse  !  quant  à  moi .... 
Il  s'arrêta  ;  mais  un  soupir  ,  et  l'air 
mélancolique  dé  sa  physionomie , 
donnait  plus  de  poids  à  cette  phrase 
que  tous  ses  discours.  Il  y  a  véri- 
tablement dès  efforts  de  Tame  aussi 
bien  que  du  corps ,  qui  nous  élivent 
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un  moment  au-dessus  de  noUSf 
mêmes ,  et  se  terminent  en  fai- 
blesses. Tous  les  charmes  de  sa  maî- 
tresse ,  tous  les  plaisirs  dont  il  avait 
joui  avec  elle ,  toutes  les  espérances 
flatteuses  de  bonheur  ,  diversifiés 
sous  mille  formes ,  que  sa  société 
devait  réaliser,  se  présentèrent  à 
son  imagination,  Combien  la  phi- 
losopliie  est  faible  lorsqu'elle  est 
opposée  à  la,  nature  !  celui  que  Bra^ 
cher  avait  regardé  avec  étonne^ 
ment,  comme  un  être  plus  qu hu- 
main ,  était  maintenant  regardé  par 
lui  comme  un  objet  de  compassion. 
Mais  quoique  Marmaduke  trou- 
vât qu'il  était  impossible  d'étouffer 
les  sentimens  d'un  cœur  sensible , 
cependant  il  ne  fut  pas  longtemps 
à  recouvrer  sa  sérénité  accoutun,iée. 
Bracher  cependant ,  convint  qu'il 
-était   convenable  de  voir  Emilie;, 
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OU  plutôt  de  lui  écrire ,  avant  leur 
départ ,  qui  ne  pouvait  être  différé  ^ 
car  la  partie  qui  restait  maintenant 
du  terme  était  à  peine  suffisante 
pour  une  résidence  conforme  aux 
lois. 

Mais  aller  chez  Emilie ,  était  une 
chose  impraticable  ,  puisqu'ils  par- 
taient le  lendemain ,  et  lui  écrire 
impossible  ,  car  Marmaduke  ne  sa- 
vait pas  son  adresse  ;  par  la  même 
raison ,  il  ne  pouvait  rendre  ses 
devoirs  à  M.  Llewellyn;  quelque- 
tems  s'était  déjà  écoulé  depuis  que 
les  ordres  de  son  père  lui  étaient 
parvenus  ;  ils  étaient  peremptoires , 
et  Charles  Mamaaduke  n'était  pas 
désobéissant. 

Une  autre  affaire  restait  à  régler... 
le  paiement  de  sa  dette  supposée, 
à  sir  Harry  Simpkins.  Comme  Bra- 
cher  était  tout-à-fait  étranger  au 
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baronnet ,  Mannaduke  l'aiiralt  vo- 
lontiers dispensé  dele  suivre  -mais 
l'autre  le  pressa  tellement,  quil 
fut  forcé  de  céder.  Ils  sortirent  donc 
ensemble  pour  aller  à  son  logement 
dans  la  rue  ^ 


(  i4i  ) 


CHAPITRE     LUI. 

J_jonsQu'iLS  eurent  atteint  la 
demeure  du  baronnet ,  le  domes- 
tique ,  sans  leur  faire  aucune  ques- 
tion ,  les  introduisit  ;  toute  la  maison 
^tait  dans  la  confusion  et  la  tris- 
tesse; car  avec  toutes  ses  fautes  , 
Simpkins  était  bon  maître.  La  porte 
s'ouvrit ,  mais  quelle  scène  se  pré- 
sentai le  baronnet  s'appuyait  sur  un 
sopha;  sa  figure  était  pâle,  et  tout 
son  corps  en  souffrance.  Un  domes- 
tique pressait  un  mouchoir  de  toute 
sa  force  contre  ses  flancs  ;  le  tapis 
et  le  sopha  étaient  couverts  de 
sang.  Lorsqu'ils  entrèrent,  ses  yeux 
se  tournèrent  vers  la  porte  ^  et  re- 
corinaiss^t  Marinaduke ,  il  fit  pa- 
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raitre  des  marques  de  constemailoii 
et  d'horreur,  branlant  sa  tête;  et 
agitant  la  main ,  comme  s'il  desi- 
rait qu'ils  s'en  allassent  ;  ils  avaient 
cependant  à  peine  gagné  Tescalier, 
f[u'ils  furent  raj^pelés.  Il  fit  signe 
à  Marmaduke  de  s'approcher,  et 
s'adressa  à  lui  d'une  voix  faible, 
l'informant,  que  le  malheur  dans 
lequel  il  le  voyait  enveloppé ,  et 
qui  certainement  le  conduirait  au 
tombeau,  n'était  que  la  suite  de 
sa  méchanceté  et  de  sa  folie.  Livré 
de  bonne  heure  à  la  garde  d'une 
mère  et  d'une  tante  du  coté  ma- 
ternel ,  qui  se  disputaient  à  qui 
flatterait  davantage  ses  caprices , 
il  était  entré  dans  la  vie  avec  un 
parfait  mépris  pour  ces  idées ,  qui 
tiennent  dans  La  crainte  la  partie 
la  plus  pieuse  et  la  plus  saine  du 
genre  humain.  Gultrnp  auquel  il 
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s'était  lié  par  un  amour  mutuel  du 
plaisir,  l'avait  encouragé  dans  ses 
idées  d'athéisme  ,  sachant  bien  que 
tant  qu'il  continuerait  à  mépriser  la 
religion ,  il  resterait  libertin  et  mau- 
vais sujet ,  et  que  c'était  un  compa- 
gnon de  débauches  qu'il  s'était  ren- 
du presque  nécessaire  à  son  bon- 
heur. Delà  sa  résidence  presque 
continuelle  dans  la  famille  de  Gul- 
trap,oùle  maître  encourageait  ses 
amours  avec  ses  propres  domes- 
tiques et  les  filles  de  ses  vassaux  , 
plutôt  que  de  risquer  la  perte  d  un 
hôte,  dont  il  thait  journellement 
des  sommes  si  considérables. 

Ici,  il  toucha  sur  ces  choses  déjà 
décrites,  dans  lesquelles  il  avait 
offensé  notre  héros ,  et  pour  les- 
quelles il  hnplorait  son  pardon. 
Mais  combien  Marmaduke  fut  sur- 
pris,   en  reconnaissant  en  lui  Iq 
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gentilhomme  qui  lui  avait  offert 
avec  tant  de  bonté  de  l'emmener 
dans  sa  propre  voiture  chez  Char- 
îeviile  ;  et  en  l'entendant  protester 
qu'il  ne  savait  rien  de  la  commis- 
sion ,  ni  du  billet  qui  y  était  renfer- 
mé ,  ayant  écrit  sa  réponse  équivor 
que  par  le  conseil  de  Gultrap  !  Son 
étonnementne  fut  pas  diminué  en 
apprenant  que  l'auteur  et  la  .cause 
de  la  détresse  jde  Simpkins  était 
cette  malheureuse  qui  avait  dé- 
pouillé Marmaducke  du  portrait , 
devait  à  SuTipkins  son  premier  éga- 
rement. A  travers  toutes  lesscé^ies 
horribles  et  les  gradations  4'infa- 
mie  qu'il  avait  suivies ,  elle  n'avait 
jamais  oublié  son  séducteur ,  m 
ces  jours  fortunés  qu'elle  avait 
passés  ,  avant  qu'il  eût  jempoisonné 
la  coupe  de  son  existence.  Mais , 
^ntre    savoir    que    nous    sommes 

tombés , 
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tombés  ,  et  reprendre  notre  droî-» 
ture,  par  un  généreux  effort ,  il  y 
a  une  grande  différence.  Au  lieu 
d  abandonner  ce  qu'elle  ne  pouvait 
manquer  de  condamner ,  elle  con- 
tinua à  suivre  la  route  du  crime ,  et 
quand  les  vicissitudes  auxquelles 
ce  genre  de  vie  l'exposait ,  l'eurent 
réduite  à  l'extrême  nîisère^  elle 
n'hésita  pas  à  le  faire  souvenir  de 
sa  trahison,  et  à  lui  faire  des  de- 
mandes considérables  pour  subve- 
nir à  ses  besoins.  On  eut  égard  à 
ses  demandes,  mais  les  conditions 
expresses  des  faveurs  du  baronnet 
furent  qu'elle  attirât  la  simple  et 
jeune  Rosalinde  dans  le  repaire  de 
l'mipureté,  et  qu'elle  dépouillai; 
notre  héros.  Elle  avait  exécuté  tout 
cela  ;  mais  ses  peines ,  à  ce  qu'elle 
prétendait,  n'avaient  pas  été  sufii- 
samment  récompensées.  Elle  s'a- 
Tome  UL  G 
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dressa  à  celui  qui  Tavalt  employée, 
ce  fut  en  vain  ;  elle  lui  fit  des  re- 
montrances ,  mais  sans  succès,  elle 
le  menaça,  mais  ses  menaces  fu- 
rent regardées  comme  les  simples 
effets  d'une  passion  momentanée. 
Il  lui  était  cependant  échappé  des 
marques  de  dérangement  dans  sa 
raison ,  suite  naturelle  de  ce  cours 
d'iniquités  qu'elle  avait  suivi.  Mar- 
maduke  en  eut  de  fortes  preuves; 
mais  le  poignard   avait  été  lancé 
avec  un  succès  plus  fatal  contre  la 
vie  de  sir  Harry  ;  car  après  qu'il  eut, 
non  sans  beaucoup  de  difficulté,  et 
d'une  voix  à  peine  articulée ,  donné 
ces  détails ,  que  ceux  qui  venaient 
pour  le  soigner,  ne  purent  le  dé- 
terminer à  retenir ,  il  expira  dans 
l'agonie  la  plus  douloureuse,  plei- 
nement convaincu  de  la  justice  de 
ce  Dieu  ,  qui  avait  élevé  contre  lui 
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la  faible  main  d'une  femme,  pour 
venger  d'un  seul  coup  les  torts 
qu'il  avait  envers  elle ,  et  envers  la 
société. 
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CHAPITRE     L  I  V. 

Bl  ARM  A  DUKE  eut  tout  le  terns 
de  réfîtchlr  à  ces  événemens,  et 
pour  pas-er  en  revue  cette  portion 
de  sa  \ie,  pendant  laquelle  il  avait 
été  l'objet  de  la  persécution  du  ba- 
ronnet ;  car  Bracher  fut  absent  tout 
le  reste  du  jour.  Il  avait  exprimé  le 
désir  d'accompagner  notre  héros  à 
Oxford,  et  avait  démontré  la  né- 
cessité de  faire  quelques  arrange- 
menspour  le  voyage,  mais  ses  af- 
faires étaient  réellement  d'une 
autre  nature.  Ce  n'était  pas  moins 
que  de  communiquer  à  madame 
Llewellyn  les  faits  de  la  matinée. 
Elle  écouta  les  détails  de  la  mort 
malheureuse  de  Slmpkins  avec 
paolas  d'émotion  qu'il  ne  s'y  était 
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attendu;  et  Bracher  fut  arrêté  au 
milieu  de  ses  éloges ,  sur  la  fran- 
chise avec  laquelle  il  avait  fait  se^ 
aveux,  par  l'exclamation,  qu'il  se 
trompait  grossièrement. 

Votre  charité  a  aveuglé  votre  jU" 
gement;  aucun  autre  motif  que 
celui  de  la  crainte  n'a  duigé  sa  cou-- 
duite  ;  plusieurs  athées  avaient 
mieux  vécu  ;  un  romain  serait  mort 
avec  plus  de  courage. 

Mais  quand  i]  l'informa  de  1# 
conduite  de  Mctrmaduke ,  à  cette 
occasion  ;  avec  quel  véritable  cha- 
grin il  avait  déploré  son  soit;  avec 
quelle  anxiété  il  avait  interrogé  les 
chimrglens  qui  étaient  entrés  dans 
la  chambre ,  tandis  que  Simpkins 
continuait  sa  narration  ,  avec 
quelles  vives  instances  il  s'était  ef- 
forcé de  le  dissuader  d'essayer  de 
parler,  quoique  ce  qu'il  dit  fût  d 
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intéressant  à  son  bonheur.  Elle  Fé- 
couta  avec  un  extrême  plaisir,  et 
quand  il  eut  fini ,  elle  lui  fit  ré- 
péter ce  dont    il   favait   déjà  in- 
formé, de  sa  conduite  envers  Ro- 
salinde  et   Goldwire ,    l'interrom- 
pant par  les  témoignages  les  plus 
TÎfs  de  son   approbation ,   dans  le 
langage  des    poètes    et   historiens 
romains ,   qu  à    chaque    occasion  , 
elle  citait  avec  une  facilité  éton- 
nante. En  se  séparant  de  Thonnéte 
Bracher,  elle  répéta  quelques  ins- 
tructions ,  qu  elle  lui  avait  données 
pour    l'accomplissement     de    son 
plan ,  le  fournit  libéralement  d'ar- 
gent,    et   l'assura   que    sa  Hdélité 
serait    récompensée    convenable- 
ment. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  s'il 
ne  parut  pas  devant  Marmaduke , 
pensif  et  recueilli  comme  le  nialiu, 
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mais  gai,  ouvert  et  communicatif. 
L'autre  obsen^a  ce  changemeni:, 
et  exprima  le  désir  cVen  savoir  la 
cause  ,  mais  en  vain  ;  tout  ce  qu'il 
put  apprendre  fat  qu'il  avait  rencon- 
tré une  personne  trés-liée  avec  les 
Mildnays.  Ils  avaient  quitté  la  ville 
avec  Emilie  ce  soir  même;  il  était 
sur;,  cependant,  que  le  comte  n'é- 
tait pas  de  la  partie.  Ayant  fait 
c[uelques  avances'précipitées,  et 
ayant  trouvé  de  la  froideur  ou  il 
aitendait  de  l'encouragement,  il 
s'était  arrêté  tout  court  pour  exa- 
miner la  raison  d'une  telle  con- 
duite -,  et  trouvant  que  la  petite  per- 
sonne avait  formé  un  attachement 
antérieur,  avciit  sagement  aban- 
donné sa  poursuite. 

—  Et  qui  l'informa,  interrompit  vi- 
vement Marmaduke ,  que  la  petite 
personne,  comme  vous  l'appelez, 
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avait  formé  un  attachement  anté- 
rieur? 

—  Elle-même. 

—  Comment  !  elle-même  ;  et  avec 
qui? 

—  Interrogez  votre  propre  cœur, 
monsieur,  demandez -lui  si  celui 
de  miss  Rigthley  peut  recevoir  une 
seconde  impression.Elle  n'employa^ 
à  la  vérité  ,  d'autre  interprète  que 
sa  conduite  ;  et  à  une  personne  de 
la  pénétration  de  sa  seigneurie ,  il 
ja'en  était  pas  besoin  d'autre. 

—  Cher  Braclier^  s'écria  notre  hé- 
ros ,  tu  me  trouves  pensif,  et  moins 
heureux  que  toi-même^  et  tu  vou- 
drais dissiper  mon  air  sombre  par 
les  lueurs  d'une  fausse  espérance! 
Je  te  remercie  de  ton  remède  ;  mais 
hélas  !  il  est  trop  faible  pour  la  ma.- 
ladie.  Le  refus  qu'elle  fait  de  cette 
honneur  est,  peut-être,  un  de  ces 
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bruits  insensés  que  font  circuler 
journellement  les  éditeurs  des  pa- 
piers nouvelles  ;  la  cause  en  est 
encore  moins  probable.   Celle  qui 

a  pu  rejeter  le  comte  de ,  parce 

qu'elle  a  déjà  aimé ,  doit  avoir  aimé, 
un  silphe. 

— Sur  ma  parole,  monsieur,  je  n  al 
aucune  donnée  sur  les  silphes;  mais 
j'imagine  que  ce  sont  de  très-belles 
personnes  :  c'est  pourquoi ,  quoique 
vous  agissiez  fort  bien  avec  votre 
rival,  vous  vous  faites  à  vous-même 
le  compliment  le  plus  flatteur. 

—Aucunement,  répliqua  Marma- 
duke ,  rougissant  de  cette  conclu- 
sion, les  silphes  sont  des  êtres 
d'une  nature  plus  pure^  qui  ne  sont 
pas  chargés  d'un  corps.  Je  ne  suis 
pas  assurément  sUphe ,  et  suis  donc 
hors  de  comparaison. 

—Alors,  en  bonne  fol,  selon  l'avis 
G  5 
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de  toutes  les  filles  de  notre  globe  y 
vous  êtes  quelque  chose  de  mieux  ; 
car,  selon  Tidée  que  vous  en  don- 
nez, ils  ne  peuvent  être  que  des 
êtres  trés-indifférens.  Mais  je  suis 
surpris  que  vous  mettiez  eu  doute 
lavérité  de  mon  information,  quand 
je  vous  ai  déjà  dit  que  je  la  tenais 
d'une  personne  très -liée  avec  les 
Mildnays  et  avec  miss  Rjgrliley , 
elle-même.  Oui,  monsieur  ,  prenez 
courage*,  je  sais  qu^ivec  tout  votre 
savoir,  et  votre  prétendue  fermelé, 
aucun  tourtereau  n'aima  avec  pins 
de  fidélité  et  de  chaleur  que  vous. 
Quand  la  jeune  héritière  des  biens 
de  sir  Reginale  paraîtrait  et  les  ré- 
clamerait y  il  TOUS  restera  encore 
quelque  chose  avec  le  titre ,  suffi- 
srnt  avec  vo5  propres  talens,  pour 
Tendre  miss  Rigthley  heureuse , 
suffisant  pour  vous  soutenir  dans 
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ce  rang  auquel  sa  naissance  et  ses 
qualités  personnelles,  lui  donnent 
les    prétentions    les   mieux   fon- 
dées. 

iS^^  naissance  I  s'écria  vivement 
Marmaduke,  et  connaissez- vous 
donc  ses  parens,  leurs  noms,  leur 
rang,  et  leur  position  ? 

Monsieur  ,  répliqua  l'autre», 
quanta  ces  questions ,  ce  n'est  pas 
à  moi  à  y  répondre.  Quand  j'ei  rai  à 
travers  les  villages  dans  le  voisi- 
nage de  Belville,  j'entendis  ses 
louanges  de  toutes  les  bouches; 
mais  je  ne  pus  jamais  en  apprendre 
davantage  sur  son  compte,  sinon 
qu'elle  était  une  orpheline  soute- 
nue par  la  bonté  des  Mildnays. 
Mais  tous  devinaient  ce  qui  était 
caché,  par  ce  qu'ils  voyaient  jour- 
nellement. De  la  force  et  de  l'ap- 
parence vigoureuse  de  la  tige  ,  nous 
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fiommes  portés  à  prononcer  sur  l'é- 
tat de  la  racine. 

— Jolie  comparaison!  Mais  des  con- 
jectures n'autorisent  pas  à  parler 
aussi  positivement  que  vous  l'avez 
fait.  En  vérité ,  miss  Rigthley  n'est 
pas  la  seule  personne  de  ma  con- 
naissance sur  laquelle  il  reste  beau- 
coup à  savoir,  à  ce  qu'il  me  semble. 

—  Je  fais  trop  attention  à  totit  ce 
qui  me  regarde,  monsieur,  répliqua 
l'autre ,  un  peu  confus ,  pour  ne 
pas  observer  que  c'est  de  moi  dont 
vous  voulez  parler;  et  j'ai  trop  de 
respect  pour  vous,  pour  ne  pas  vous 
faire  une  réponse  toute  simple  ,  si- 
non satisfaisante.  Je  ne  nierai  pas 
qu'il  n'y  ait,  de  tems  à  autre ^  quel- 
que chose  de  mystérieuj^  dans  ma 
conduite  ,  et  je  dois  aussi  convenir 
que  j'affecte  quelquefois  l'igno- 
range  :  nais  quant  à  la  sincérité  de 
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mes  Intentions  ,  quant  à  rattache- 
ment réel  à  ceux  avec  qui  je  puis 
être  lié ,  je  ne  le  cédorai  à  personne. 
Je  laisse  au  tems  à  découvrir  si  jô 
puis  posséder  qjielque  autre  mérite, 
et  à  ceux  qui  peuvent  en  avoir  pro- 
fité à  m'en  récompenser.  J'anticipe 
sur  ce  moment,  avec  une  cons- 
cience qui  en  brave  l'issue.  La  can- 
deur et  ringénuité  sont  dans  mon 
temple  les  déesses  du  premier 
rang  et  de  la  première  beauté;  mais 
quand  vous  y  entrez  y  vous  ne  les 
voyez  pas;  car  je  suis  forcé  de  voi- 
ler leurs  charmes  ;  et  en  passant , 
souriant ,  observez  quel  beau  lan- 
gage j'ai  adopté  en  vivant  avec  un 
auteur.  L'honnête  Sancho  devint 
plus  qu'à  demi-philosophe  par  les 
sages  conversations  de  son  maître } 
et  je  retournerai  un  jour  éclai- 
rer mes  montagnes  natales   avec 
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la    lumière   dune    sagesse   d'em- 
prunt. 

Notre  héros  fut  un  peu  blessé  de 
cette  saillie,  si  différente  des  ma- 
nières ordinaires  de  Bracher  ;  mais 
retenant  sa  colère.  —  Je  ne  serais 
pas  surplis  d'une  si  jolie  méthode 
d'éditer  les  simples  questions  dans 
un  rhéteur  de  profession^  mais  de 
votre  part ,  monsieur ,  c'est  plus  que 
n'attendais.  Que  vos  déesses  por- 
tent leurs  voiles  un  peu  plus  longs, 
je  ne  montrerai  pas  d'impatience 
de  découvrir  leurs  charmes. 
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C  H  A  P  1  T  R  E     L  V, 

Telle  fut  la  conversation  de  la 
soirée  qui  précéda  leur  départ.  La 
matinée  suivante,  ils  entrèrent  dans 
une  des  voitures  publiques  d'Ox- 
ford, déjà  occupée  par  deux  per- 
sonnes engagées  dans  un  dialogue 
assez  vif. 

Quant  à  cela,  cria  une  de  ces 
femmes  à  Tautre ,  il  n'y  a  aucune- 
ment lieu  de  s'en  étonner. M.  Gul- 
trap  était  un  homme  trés-méchant  ; 
j'ai  entendu  souvent  dire  à  Pierre, 
qu'il  n'avait  pas  plus  de  religion 
qu'un  des  chevaux  de  sa  voiture , 
et  ce. qu'il  y  a  de  sûr^  quant  à  ma 
vieille  maîtresse ,  c'est  qu'elle  ne 
serait  jamais  partie  avec  lui ,  si  elle 
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avait  pu  avoir  M.  Marmaduke ,  mais 
elle  était  irritée  contre  tout  le 
monde  à  son  sujet ,  et  ne  savait  plus 
ce  qu'elle  faisait. 

—  Jena  puis  supporter  une  telle 
impudence;  quanta  elle,  je  t'ai 
toujours  dit  qu'elle  était  tout  ce 
qu'elle  serait.  Je  voudrais  qu'elle 
et  toutes  les  vermines  de  cette  es- 
"pùce  fussent  au  fond  de  la  mer 
rouge.  C'est  à  elle  qu'on  doit  tous 
ces  troubles.  Quant  à  ladyJanetta, 
elle  mérite  de  la  compassion  ;  elle 
aurait  dédaigné  d'enlever  le  mari  à 
aucune  femme. 

—  Halte-là,  cria  l'autre  ;  quand  il 
ne  reste  plus  que  le  mari  ,  ce  n'est 
pas  une  grande  perte.  M.  Gultrap 
avait  déjà  mangé  toutce  qu'ilavair, 
et  ma  foi,  lady  Janetta  doit  remer- 
cier miss  Fortescue  de  l'en  avoir  dé- 
barrassée. 
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^JpRS  une  perte,  dis- tu?  Et  tu  vou* 
drais  défendre  ta  maîtresse ,  lors- 
qu'elle t'a  chassée,  et  nous  a  fait 
tous  renvoyer? 

—  Si  elle  m'a  donné  mon  congé, 
c'est  qu'elle  savait  bien  que  je  ne 
la  suivrais  pas  dans  ces  pays  loin- 
tains d'outre-mer,  et  elle  m'a  bien 
payée.  Quant  à  votre  renvoi  de  Bel- 
ville  ,  c'est  que  lady  Janetta  était 
sûre  qu'elle  ne  pouvait  maintenant 
vous  garder  ;  mais  qui  doit-on  blâ- 
mer pour  cela,  si  ce  n'est  votre 
vieux  maître  ?  Quel  besoin  avait-il 
de  porter  une  élection  contre  le 
ministère  ,  et  ces  sortes  de  gens  ? 
Supposait-il  qu'il  pourrait  les  dé- 
placer aussi  facilement  que  ce  jeune 
gentilhomme  qui  aurait  fait  quel- 
que chose  de  cet  espiègle  d'Au- 
guste ,  quoiqu'on  dise  que  sir 
Hariy  paya  le  traitement,  et  que 
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M.   Gulf  rap    vécut   avec   pendant 
quelque  terns  ? 

—  Oui;  ajouta  l'autre^  et  mainte- 
nant if  compte  vivre  sur  ta  vieille 
maîtresse ,  et  il  est  sûr  que  si  des 
gens  veulent  faire  de  telles  folies , 
je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  grand  mal 
à  cela. 

—  Mort  de  ma  vie  !  Ne  pas  voir 
de  mal  à  cela?  Pourquoi  aimerais- 
je  mieux  être  folle  que  voleuse. 

—Il  ne  t'appartient  pas  ,  Jeanne, 
de  parler  aussi  librement  de  tes  su- 
péiieurs.  M.  Gultrap  était  très-gé- 
néreux, et  d'un  très-bon  naturel. 

—Supérieurs,  tant  que  tu  voudras! 
Je  ne  vois  pas  qu'une  personne 
honnête ,  qui  vit  de  son  propre  tra- 
vail ,  ait  de  supérieurs ,  et  quant  à 
la  générosité ,  il  était ,  mademoi- 
selle Hellen,  si  j'ose  le  dire^  gé- 
néreux envers  vous,  comme  envers 
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tant  d'autres  femmes  du   mauvais 
coté  ,  et  parbleu,  ceux  qui  jouent 
avec  des  dés  pipés  ,  peuvent  tâcher 
de  se  procurer  des  favoris. 

—  Je  ne  sais  ce  que  la  bagasse 
veut  dire  par  favorites  ,  et  par  le 
mauvais  côté;  et  quant  aux  dés  pi- 
pés ,  ni  toi^  ni  moi  n'en  savons  rien. 

—  Non  ?  retiens  ta  langue  ,  et 
apprends  que  M.  Gultrap ,  ton  gé- 
néreux maitre ,  Rit  trouvé  jouant 
avec  des  dés  pipés ,  la  nuit  d'avant 
son  départ;  craignant  déjà  la  vi- 
site des  sergens,  et  honteux  de  lui- 
même,  à  cause  de  ses  honteuses 
friponneries  ,  il  enleva  généreuse- 
ment mademoiselle ,  avant  qu'elle 
pût  rien  savoir  de  cette  affaire.  Je 
désire  qu'd  n'ait  pas  aussi  employé 
ses  rubiiques  auprès  d'elle. 

_  Employé ,  vraiment  ;  réparût 
mademoiselle  Hèllenj  ce  n'en  était 
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beaucoup  la  peine  ;  ta  maîtresse 
avait  dé^à  de  rexpérience ,  et  ce 
jeune  gentilhomme  qui,  à  ce  que 
tu  dis,  aurait  fait  quelque  chose 
de  Gui  trap ,  avait  déjà  fait  quel^ 
que  chose  d'elle  ;  elle  était  Féco- 
lière  la  plus  zélée. 

—  Pas  si  vite,  mademoiselle  Hel- 
len,  s'il  vous  plait  ;  miss  Rigililey 
était  la  bien  aimée  de  M.  Marma-* 
duke;  quoiqu'à  coup  sûr,  il  soit 
fort  à  blâmer;  Pvlademoiselle  aurait 
été  un  beaucoup  meilleur  mariage 
pour  lui  que  cette  fdle  de  charité 
dé  madame  Mildnay,  que  personne 
ne  connaît.  Je  m'étonne  quelle 
ait  pu  se  donner  les  airs  de  refuser 
sir  Harry.  Mais ,  comme  je  le  disais, 
les  jeunes  personnes  sont  toujours 
folles;  vous  et  moi,  mademoiselle 
Hellen ,  avons  assez  vécu  pour  en 
savoir  davantage. 
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^^arles  pour-toi-même,  et  ne  pré^ 
tends  pas  me  mêler  dans  ce  que  tij 
blâmes  ou  approuves. 

—  Je  ne  parle  jamais  que  de  ce 
que  je  s^is  et  dont  je  suis  sûre  ;  c'est 
que  ta  maîtresse  était  bien  avec  ce 
même  Marmaduke.  Un  matin ,  le 
fdpon  saute  en  bas  de  sa  fenêtre , 
et  il  avait  une  charmante  figure , 
quand  il  atteignit  la  terre,  sans 
chapeau,  et  ses  talqns  enfoncés 
dans  la  terre. 

Marmaduke  jeta  un  regard  fu- 
rieux sur  Bracher ,  en  entendant 
cette  observation  ;  mais  la  matinée 
était  si  obscure ,  que  l'autre  ne  put 
l'apercevoir.  Véritablement ,  ce  fut 
à  cette  circonstance,  et  à  leur 
propre  taciturnité,  qu'ils  furent  re- 
devables de  toutes  les  choses  que 
les  femelles  bavardes  et  congédiées 
pommuniquérent.   Malgré   sa    cq 
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1ère ,  Marmaduke  se  contint  assez 
pour  écouter  en  silence  ce  qui 
suivit. 

Tout  cela,  continua  Mademoi- 
selle Hellen;  je  le  vis  de  mes  pro- 
pres jeux ,  en  revenant  un  matin 
de  bonne  heure  de  la  laiterie ,  où 
j'avais  été  chercher  du  petit  lait  ;  et 
assurément  je  ne  l'oublierai  jamais. 
Mais  pense-tu  que  je  croie  jamais 
que    miss    Rigthley   ait  refusé   sir 
Harry   Simpkins?  Non^  non;  de 
telles  offres  ne   se  font  pas  deux 
fois,  et  c'est  une  belle  chose  d'être 
appelée  Milady! 

— Cela  peut  être ,  mais  elle  ne  sa- 
vait pas  ce  que  c'est;  car  quand 
monsieur  et  madame  Mildenay 
l'emmenèrent  avec  eux  à  Lon- 
dres ,  il  les  accompagna  pour  sûr; 
et  un  beau  matin  ,  comme  ils 
étaient  à  ^e  promener^  et  à  dis- 
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courir  dans  les  jardins  de  Kensing- 
ton y  qui  les  aurait  joints ,  si  ce  n'est 
sir  Harry,  et  après  beaucoup  de 
salutations ,  et  les  complimens  d'u- 
sage y  il  le  prie  de  faire  un  tour  de 
promenade  avec  lui,  ayant  quelque 
chose  à  lui  dire  pour  la  dernière 
fois.  Mais  elle  ne  voulut  pas,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  juré  que  c'était 
pour  la  dernière  fois ,  et  qu'il  se 
tuerait,  si  elle  ne  l'écoutait  pas. 
Mais  elle  n'avait  pas  été  loin , 
qu'elle  vit  l'ombre  de  M.  Marma- 
duke  ,  et  la  fixant  ,  elle  ne  put 
cacher  son  émotion.  Et  il  est  siir  , 
comme  vous  savez ,  qu'elle  refusa 
sir  Harry ,  et  se  trouva  si  mal  des 
suites  de  sa  frayeur  ,  qu'elle  fut 
près  d'en  mourir  pendant  trois 
ou  quatre  jours. 

Et  quelle  autre  que  toi,  interrom- 
pit mademoiselle  Hellen^  entendit 
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jam^s   parler     de    l'ombre    d'un 
homme  vivant  ? 

—  Oui,  et  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  ce  ne  fiit  son  ombre  ,  cac 
M.  Marmaduke  ne  fit  que  traverser 
Londres,  pour  se  rendre  au  col- 
l<^ge  d'Oxford,  et  ne  pouvait  être 
là  lui-même.  D'ailleurs,  comment 
aurait -elle  pu  être  malade  trois 
ou  quatre  jours  seulement  de  sa 
frayeur  ?  Non  !  non  I  cela  est  cer- 
tainement vrai ,  que  vous  le  croyez, 
Mademoiselle  ,  ou  non.  J'enten- 
dis une  discussion  très -savante  à 
ce  sujet;  et  le  vieux  M.  Salkem 
prouvait  aussi  clairement  que  l'A  , 
B,  C,  que  c'est  non-seulement,  une 
chose  très  -  possible  ,  mais  encore 
très-commune.  Et  un  autre  gentil- 
homme raconta  comme  quoi  sa 
grand'mère  avait  vu  F  ombre  de  son 
grand'pèrCj    tandis    qu'il  était  en 

yie 
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Vie  et  en  bonne  santé ,  et  à  cent 
milles  de-là ,  et  elle  tomba  malade 
-et  mourut. 

Messire  !  cria  madame  Hellen,  il 
£aut  qu'ils  n'aient  qu'une  espèce 
de  vue  de  second,  rang ,  ou  même 
j)a3  du  tout ,  ceux  qui  peuvent  voir 
é.e  telles  choses. 

Ici  la  conversation  s'arrêta  pour 
quelque  tems,  madame  Hellen 
n'ayant  pas  de  goût  pour  les  his- 
toires de  rêve  nans  ^  et  madame 
Jeanne  ne  se  sentant  pas  de  pen- 
chant à  les  communiquer  à  un 
-auditeur  si  incrédule.  Gomme  le 
scandale  était  cependant  leur  to- 
pique favori,  et  le  silence,  en 
tous  tems,  une  gène  insupportable, 
ces  dames  renouvelèrent  bientôt 
leur  babil ,  et  Marmaduke  entendit 
5a  conduite  épluchée  avec  la  plus 
grande  liberté;  sa  liaison  supposée 

^pme  III.  H 
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^vec  Betty  Higgins,  et  ses  aven- 
tures avec  le  fermier  Aires,  et  Ro- 
salinde,  détaillées  avec  une  telle  sé- 
vérité par  madame  Jeanne,  qu'elle 
attu'a  une  remarque  charitable  de 
la  part  de  l'autre ,  u  que  tout  ceei  rj.« 
pouvait  être  vrai  » ,  car  M.  Marma- 
duke  était  un  digne  gentilhomme , 
aimé  de  tout  le  monde;  et  c'était 
pour  lui   seul,  et  non  par    égard 
-pour  miss  Fortescue,  qu'elle   n'a- 
vait mentionné  son  saut  par  la  fe- 
nêtre à   personne  de  la  maison  , 
homme  ,  femme  ou  enfant. 

Et  peut-être,  repartit  l'autre, 
y  avait-il  une  autre  raison?  Vous 
pensâtes  que  personne  au  monde 
/xe  vous  croirait.  Le  jeune  homme 
était  trop  fier ,  fet  avait  l'esprit  trop 
élevé  poui' mademoiselle,  quoique 
après  cela,  il  ne  fût  pas  si  délicat; 
car  quand  on  lui  envoya  une  com- 
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mission ,  il  la  reiidiî;  ;    mais   garda 
quelqa'argent  qui  y  était  leufermé. 

L'esprit  impétueux-  de  Braclier 
ne  put  se  contenir  à  ces  dernières 
paroles;  et  il  était  au  milieu  d'une 
philippique  très  -  animée  sur  ces 
babillardes,  quand  Marmaduke 
ri'Literrompit  5  et  s'appuyarrt  sans 
prendre  garde ,  A^ers  la  fenêtre ,  son 
chapeau  tomba,  et  le  découvrit 
aussitôt. 

La  confusion  des  bonnes  femmes 
fut  grande  ;  non  pas  à  l'idée  d'avoir 
parlé  trop  librement,  mais  dans 
la  crainte  de  souffrir  quelqu'em- 
péchement  à  leur  caquet  ;  mais 
notre  héros  les  tira  de  leur  crainte. 

u  Je  suis  fâché,  mesdames,  que  ce 
gentilhomme  ait  interrompu  votre 
conversation.  Je  suis  la  personne 
que  vous  avez  jugé  à  propos  d'en 
faire  le  principal  sujet  ;  je  voua  prie 
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de  continuer,  car  j'ai  déjà  entendu 
plusieurs  particularités  qui  me  re- 
gaident,  qui  me  Tarent  inconnues 
jusqu'ici.  Ayez  la  bonté  de  m'ia- 
foimer  à  qui  je  suis  redevable  de 
cet  argent  que  je  gaidai  a  ce  que 
vous  dites. 

Madame  Hellen  ne  répliqua  pas, 
et  Jeanne  n'ouvrit  ses  lèvres  que 
pour  protester  qu'elle  n'avait  au- 
cunement l'intention  de  le  blesser, 
et  ne  savait  rien  sur  cette  affdie; 
et  elles  n'avaient  pas  encore  repiis 
leur  conversation,  quand  un  gar- 
çon en  blouse  de  charretier,  sa^ 
luant  le  cocher,  la  voiture  s'arrêta, 
et  elles  la  quittèrent,  se  réjouis- 
sant de  leur  délivrance,  pour  pour- 
suivre leur  voyage  par  une  autre 
route  dans  un  chariiot  couvert. 
Elles  avaient  cependant  été  assez 
çommunicatives  pour  fournir  des 
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sujets  de  conversation  à  nos  voya- 
geurs, jusqu'à  ce  que  les  tours 
d'Oxford,  dorées  par  le  coucher 
du  soleil ,  fixassent  leur  attention, 
et  éveillassent  dans  l'esprit  de 
notre  héros  d'autres  idées  et  d'au- 
tres sensations  ,  beaucoup  plus  inté- 
ressantes ,  animées  et  sublimes. 
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CHAPITRE     LVI. 

-L'  o  R  s  Q  u  '  I L  fill  e'ln ployé  à  écrire 
pour  sa  subsistance  ^  le  prix  ,  pour 
le  poëme  da  chariceUer ,  n'avait  pas 
échappé  à  son  attention.  Son  pre- 
mier soln^  à  son  arrivée  ,  fut  de  re- 
voir son  ouvrage^  de  lui  donner  la 
dernière  main ,  et  dele  remettre  au 
secrétaire  de  Funlverslté  au  tems 
fixé.  Mais  beaucoup  de  ses  heures 
étalent  régulérement  consacrées  à 
son  pré  cepteur,  qui  le  vit  reprendre 
ses  études  avec  toute  l'ardeur  de 
quelqu'un  qui  a  été  interrompu 
dans  une  entreprise  favorite,  et 
lui  fit  les  plus  grands  éloges,  quand 
il  obseiTa  que,  malgré  les  désa- 
vantages de  sa  situation  subsé- 
quente^   ses    connaissances    clas- 
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siques  ,  et  son  jugement  siéraient 
considérablement    accrus,    depuis 
son  départ  du  collège. 

Le  moment  où  les  examinateurs 
devaient  juger  du  mérite  de  Son 
poëme  ,  était  maintenant  arrivé  ,  et 
il  est  aisé  de  concevoir  ses  seubu- 
tions,  quand  il  se  trouva  enfin  en 
possession  de  cette  récompense 
enviée  ,  qui  avait  été  l'objet  de  son 
ambition.  Elle  lui  avait  été  une  fois 
einlevée  par  une  maladie  imprévue, 
mais  elle  était  maintenant  à  lui. 
Toutes  £es  contrariétés ,  ses  inquié- 
tudes ,  ses  pertes  passées,  firent 
aussitôt  oubliées.  A  peine  le  sein 
du  Thessalien  Jason  fut -il  ému 
d'un  transport  semblable ,  quand 
il  rentra  dans  le  port  de  Pagase , 
que  celui  qu'éprouva  notre  héros, 
qnand  il  passa  le  vaste  portail  du 
théâtre ,  environné  de  ses  compa- 
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gnons  qui  rapplaudlssaîent:  Le 
théâtre  est  lui-mènie  un  noble  bâ- 
timent, dont  les  proportions  sont 
admirablement  bien  calculées  pour 
remplir  le  but  qu'on  s'est  proposé 
en  le  construis^rint  :  mais,  quelle 
description  peut  rendre  avec  jus- 
tesse la  grandeur  de  la  scène  qu'il 
off  eaux  yeux,  quand  il  est  rempli, 
comme  en  cette  occasion  ,  d'hom- 
mes recommandables  par  l'âge 
et  la  connaissance  de  toutes  les 
choses  propres  à  honorer  et  à  exci- 
ter le  zélé  de  jeunes  gens  distingués 
parleur  naissance,  par  le  désir  de 
s'instruire,  et  par  une  généreuse 
émulation!  et  quand  il  renferme 
déplus  dais  son  enceinte  spacieuse 
quelques-unes  des  beautés  les  plus 
célèbres  de  l'Angleterre,  de  fem- 
mes naturellement  aimables^  rem* 
plies  de  qualités  ajanables   et  re** 
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pectables,  non-seulement  parleur 
rang,  mais  par  la  bienséance  de 
leur  conduite? 

Ce  fut  devant  une  telle  assem- 
blée que  Marmaduke  se  leva  pour 
réciter    sa    production.    Tous   les 
yeux  se  Fixèrent  sur  lui  lorsqu'il 
nomma  le  sujet  ;  et  pendant  pu  il 
parlait ,  ceux  qui  ne  comprenaient 
pas    le     langage     de     l'ancienne 
Rome  ,  furent  satisfaits  en  regar- 
dant sa  figure  mâle  ,  le  feu  de  sa 
physionomie ,  et  en  écoutant  l'har- 
monie de  ses  tons  ;  mais  ceux  qui 
purent  entrer  dans  l'esprit  de  ce 
qu'ils  entendaient ,  et  obsener  cet 
accord  de  pensées,  d'expressions, 
et    d'action  qui  échappe   au  vul- 
gaire ;  ceux  -  là  sentirent  s'élever 
en    eux    ces    belles    sensations  , 
qu'il  n'appartient  qu'au  génie  de 
communiquer,  —  Au   génie    chà- 
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tie  par  les  regies ,    et  mûri  par  le 
goût. 

Au  milieu  de  cet  exercice ,  lors- 
qu'il s'abandonnait  avec  exalta- 
tion au  torre.it  de  ses  vers,  un 
faible  cri  attira  ses  yeux  vers  un 
i^eul  objet  et  arrêta  son  attention. 
Sa  voix  s'afTalblit  ;  sa  tète  l'aban- 
donna, il  ne  conserva  ni  mesure, 
ni  sens.  Un  son  ,  comme  des  vagues 
éloignées ,  passa  à  travers  rassem- 
blée. Marmadu]i.e  sentit  sa  situa- 
tion. Son  firlèle  soaffleui  était  à 
portée  ;  il  i  assembla  ses  esprits  dis- 
persés ,  et  reprit  son  sujet. 

On  ne  regardera  pas  cette  con- 
quête sur  lui  -  même  comme  un 
triomphe  facile ,  quand  on  saura 
que  le  cri  qui  l'interrompit  ainsi , 
ne  provenait  d'aut.re  personne  que 
Je  son  Emilie.  Elle  avait  accom- 
pagné madame  Mildenay  «t  une 
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daîne  au  théâtre,  ignorant  le  plai- 
sir qui  l'y  attendait  ;  mais  soit  sur- 
prise ,  soit  joie  d'envisager  une 
personne  si  chère  à  son  cœur,  et 
si  souvent  représentée  comme  in- 
digne de  son  estime,  occupant  une 
place  qui  faisait  rejaillir  sur  lui 
l'honneur  le  plus  grand,  vu  la 
dialeur  de  la  salle,  ou  toutes  ces? 
causes  réunies ,  elle  avait  été  saisie 
d'un  accès  de  faiblesse  ;  cela  avait) 
alarmé  la  sensibilité  de  M.  et  ma- 
dame Mildnay.  Ils  convinrent  de 
la  nécessité  de  lui  faire  respirer , 
le  plus  promptement  possible  ,  le 
grand  air.  Bracher,  qui  n'était  pas 
académicien,  s'était  mêlé  avec  la 
foule  des  auditeurs ,  amenés  par  le 
hasard  ;  il  vit  leur  embarras  et  les 
aida  à  Temmener. 

Marmaduke    aussitôt    qu'il    fut 
libre ,  regarda  en  valu  de  son  côté , 

H  6\ 


(i8o) 
et  les  informations  qu'il   prît  en 
revenant  du  théâtre ,  n'eurent  pas 
plus  de  succès. 

A  son  retour  au  collège  ,  il  fut 
surpris  de  voir  sur  sa  table  un  billet 
de  madame  Llev^ellyn.  Elle  Fin- 
yitait  à  venir  diner  à  l'étoile  ;  et 
comme  Theure  n'en  était  pas 
éloignée  ,  il  partit  aussitôt  pour 
aller  la  trouver  ^  prenant  cepen- 
dant un  long  circuit ,  dans  l'espoir 
de  rencontrer  son  Emilie  parmi  le 
grand  nombre  d'agréables  sociétés 
qui  parcouraient  les  rues  ;  mais  il 
fut  trompé  de  nouveau  dans  so;^ 
attente. 


(  i8i> 


CHAPITRE    LVIL 

IVIadame   Llewellyn   reçut  son 
jeune  parent  avec  beaucoup  d'af- 
fabilité ;  lorsqu'on  eut  desservi,  et 
que  les  domestiques  se  furent  re- 
tirés ,  elle   entra  en  conversation 
avec   lui  à  l'égard  de  sa  famille. 
Elle  avait ,  dit-elle ,  vu  dernière- 
ment sa  mère   et  avait  appris  que 
son  père  était  en  route  pour  reve- 
nir  d'Irlande  ;    elle   regretta  qu'il 
eût  été  frustré  de  grands  biens  par 
la  bigoterie  de   sir  Reginald  ;   les 
abominables  artifices  de  Perizzino 
avaient  cependant  échoué  ;  quant 
à  ce  qui  regardait  sa  jeune  cousine, 
on  Pavait  retrouvée;  sir  Ant.  Mar- 
maduke  avait  reclamé  ses  droits, 
ft  ceux  à  qui  les  legs  considerable! 


(  i82  ) 
avalent  été  laissés ,  avaient  cédé  à 
ses  prétentions. 

En  parlant  ainsi,  elle  examina 
sa  contenance  avec  le  plus  grand 
soin  ;  11  n'y  paraissait  aucun  signe 
de  chagrin  ;  elle  eut  au  contraire 
la  satisfaction  d'observer  qu'elle 
était  dans  une  parfaite  harmonie 
avec  le  sentiment  noble  qu'elle 
exprimait. 

—  Je  suis  enchanté ,  madame,  de 
rapprendre;  je  me  réjouirai  tou- 
jours de  voir  échouer  les  plans  de 
ces  sortes  de  gens,  quoi  que  j  e  puisse 
en  souffrir  moi-même. 

— Votre  propriété  foncière ,  mon- 
sieur, est  si  peu  considérable, que 
je  pense  que  vous  devez  augmenter 
votre  fortune  par  un  mariage, 

Maimaduke  rougit. 

—  J'espérè  que  vous  n'êtes  pas 
un  de  ces  jeunes  gens  qui  affectent 
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de  décrier  le  mariage ,  et  que  d'une 
autre  part  ,  vous  n*êtes  pas  du 
nombre  de  ces  bergers  suscepti- 
bles ,  qui  donnent  leur  cœur  à  la 
première  nymphe  qu'ils  rencon- 
trent ,  et  croyent  que  c'est  un 
sacrilège  de  le  reclamer  jamais  ? 

Marmaduke  sourit....  Elle  atten- 
dait une  réponse ,  il  dit  :  i<  qu'à  cause 
de  son  père ,  il  désirait  que  les  biens 
fussent  plus  considérables  ;  que 
pour  lui-même ,  il  se  contenterait 
de  peu». 

—J'applaudis  à  votre  modération, 
votre  réponse  est  bonne  en  elle- 
même  ,  mais  vous  éludez  ma  der- 
nière question  ;  prenez  garde  r> ,  en 
souriant ,  «  de  ne  pas  oublier  dans 
vos  liaisons  ce  sang  que  vous  portez 

dans  vos  veines \  le  sang  des 

Llewellyn ,  qui  est  si  cher  à  votre 
mère.  Mais  je  ne  vous  presserai  pas 
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trop ,  Je  n'ai  pas  lieu  de  clouter  de 
votre  prudence;  vous  devez  vous 
enorgueillir  de  cette  journée.  J'é- 
coutai vos  vers  avec  grand  plaisir, 
mais  vous  avez  tout  d'un  coup  perdu 
entièrement  la  tête  ,  et  avez  défi- 
guré le  plus  beau  passage  de  tout 
le  poëme  ;  une  indisposition  subite 
en  fut-elle  cause  ?  (la  physionomie 
de  Maimaduke  trahit  sa  confusion  ) 
Ou  cela  fut-il  produit  par  la  sensi- 
blUté?  Quelle  est  la  petite  hnpor- 
tune  qui  vous  troubla  par  ses  cris. 
Je  vous  aurais  tiré  les    oreilles   à 
tous  deux  en  ce  moment ,  quoique 
j'observasse   qu'elle  portait    votre 
apologie  sur  sa  figure;  je  l'ai  vue 
depuis  son  rétablissement  ;  elle  est 
extrêmement  belle. 

Ici  les  joues  de  notre  héros  se 
colorèrent  d'un  incarnat  encore 
plus  vif  ^  et  madame  Llewellyn  re- 


(iss:) 

cevant  par  sa  conduite,  une  con- 
firmation de  ce  qu*elle  savait  déjà 
des  rapports  de  Bracher,  changea 
aussitôt  la  conversation.  Elle  criti- 
qua ses  essais  avec  beaucoup  de 
liberté  et  d'esprit,  et  ayant  occasion 
de  citer  un  passage   d'un   d'eux , 
elle  lui  montra  un  volume,  conte- 
nant tout  ce  qu'il  avait  écrit  tandis 
qu'il  était  à  Londres ,  et  auquel  le 
relieur  avait  prodigué  tous  ses  orne- 
mens  ;  sur  les  feuillets  blancs  qui 
restaient  à  la  fin  de  ce  livre ,  elle  le 
pria  d'éciire  de  sa  propre  main  une 
copie  du  poëme  du  prix ,  et  de  l'ap- 
porter avec  lui  à  Llewellyn  Hall, 
aussitôt  qu'il  pourrait  quitter  Ox- 
ford ;  ses  parens  y  seraient  pour  le 
recevoir,  ainsi  que  sa  jeune  parente, 
la  petite  fille  du  dernier  colonel 
Llewellyn ,  à  laquelle  elle  désirail» 
le  présenter.  * 
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Marmaduke  fit  ses  remercîmen» 
de  la  manière  la  plus  gracieuse  , 
admirant  Textréme  condescen  - 
dance  de  sa  parente,  jadis  si  orgueil- 
leuse, et  s'é tonnant  de  la  manière 
dont  ceci  finirait  !  mais  de  plus 
grandes  faveurs  lui  étalent  réser- 
vées ;  elle  le  pria  d'apporter  avec 
lui  le  compte  de  toutes  ses  dettes  , 
afin  qu'elles  pussent  être  réglées 
immédiatement  à  son  arrivée,  et 
lui  présenta  un  billet  de  3o  liv.  ster. 
Marmaduke  renouvela  le  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance ,  et 
comme  elle  devait  s'avancer  ce  Soir 
là  5  jusqu'à  Chapal-House ,  sur  sa 
route  dans  le  pays  de  Galles,  et  les 
chevaux  étant  prêts ,  elle  lui  pré- 
senta la  main  qu'il  baisa  respec- 
tueusement ,  et  il  prit  congé  d'elle. 
Un  de  ses  domestiques ,  en  livrée 
chocolat  ,  ornée   des    plus   liches 
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galons ,  marcha  devant  lui  vers  son 
collège  ,  portant  sous  son  bras  y 
Téblouissant  in-quarto.  Ce  n  était 
pas  Tin  jour  d'humiliation  et  d'avi- 
lissement !  notre  héros  suivit  le 
valet ,  avec  ces  sentimens  qui  rem- 
plissent le  sein  d'un  magistrat  nou- 
vellement créé ,  précédé  par  le  mas- 
sier.  Heureux  Marmaduke!  se  dit- 
il  à  lui-même ,  tu  n'as  pas  seulement 
enlevé  les  lauriers  à  tes  compa- 
gnons ,  mais  tu  as  encore  triomphé 
de  l'orgueil  féminin  ! 

Au  milieu  de  ces  réflexions ,  il 
fut  interrompu  par  une  légère  tape 
sur  le  bras,  et  une  jeune  femme, 
en  costume  assez  leste  ,  l'accosta. 

—  Ne  me  connaissez-vous  pas  , 
monsieur  ?  Je  suis  Judith ,  la  sui- 
vante de  miss  Rigthley  ;  je  suis 
contente  de  vous  trouver  si  bien  j 
je  suis  ici  avec  ma  maitresse   et 
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monsieur  et  madame  Mlldnay.  H 
fa  at  que  je  me  hâte  d'arriver  à  Tau- 
berge  ,  ils  y  seront  bientôt  pour  s'en 
aller ,  et  j'ai  différentes  choses  à 
emballer. 

A  ces  mots  elle  aurait  passé 
outre  ,  mais  Marmaduke  la  retint. 
Il  avait  cent  questions  à  lui  faire  ; 
où  était  sa  maiti  ese  e  ?  Où  allaient- 
ils  ?  Se  ressouvenait-elle  de  lui?  Ne 
s'était-elle  pas  évanouie  au  théâtre? 
Qui  en  avait  été  la  cause  ?  Etait-elle 
paifaitement  rétablie  ?  Ne  pouvaitr 
il  pas  la  voir  ? 

—  Ah ,  M.  Marmaduke  [  reprît  la 
fidèle  Abigail ,  avec  un  regard  ma- 
lin ,  je  vois  que  vous  l'aimez ,  et  elle 
vous  a  trop  aimé  pour  son  repos  ; 
vous  avez  eu  des  ennemis  qui  vous 
ont  calomnié  auprès  d'elle ,  mais 
ils  sont  maintenant  démasqués  ;  la 
vérité  l'emportera  j  et  vous  sere4 


(  '89  ) 
heureux.  Pourquoi  avez- vous  été 
assez  négligent  pour  perdie  son 
portrait  ?  Cela  fut  un  coup  de  poi- 
gnard pour  son  tendre  cœur  qui  la 
tua  presque,  et  si  vous  aviez  su 
quelle  prise  cela  donna  à  vos  enne- 
mis^ vous  n'auriez  pas  voyagé  avec 
ce  fou,  ce  trouble-paix  deCharle- 
ville  !  enfin,  tout  cela  est  pas,é.  Je 
suis  trés-pressée  ,  monsieur,  et  ne 
puis  en  dire  davantage  ,  mais  si 
vous  êtes  en  ce  lieu  dansuae  demi- 
heure,  vous  verrez  ma  maîtiesse 
elle-même. 

Il  l'aurait  remerciée  de  cette  com- 
munication,  mais  elle  était  partie. 
Il  se  hâta  d'arriver  au  collège  et 
ayant  reçu  le  liv  e ,  et  renvoyé  le 
domestique ,  retourna  à  sjn  poste 
avec  la  plus  giaade  impatience; 
11  n'avait  pas  attendu  longtems , 
gu'Emilie  parut  appuyée  sur  un  des 
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bras   de  M.  Mlldnaj,  tandis  que 
rhadame  Mildnay  se  soutenait  sur 
Tautre.  Notre  héros  s'avança  et  les 
salua  respectueusement.  M.  Mild- 
nay avait  reçu  depuis  peu  quelques 
détails  sur  plusieurs  de  ses  actions, 
quil    avait    trouvées    grandement 
répréhensibles  ,  et  lui  rendit  ses 
politesses  avec  cordialité.  Madame 
Mildnay  fut ,  s'il  est  possible  ;,  en- 
core  plus    gracieuse;  ils  l'avaient 
aussitôt   reconnu^  l'ayant    vu    au 
théâtre.  Emilie  lui  parut  alors  plus 
aimable  que  jamais;  il  y  avait  à  la 
véiité  une  pâleur  répandue  sur  sa 
figure ,  mais   elle  ne  servait  qu'à 
rendre  sa  physionomie  plus  intéres- 
sante. Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
d'essais  gauches  ,  que  Marmaduke 
parvint  à  s'adresser  à  elle ,  à  lui 
demander  des  nouvelles  de  sa  santé, 
et  à  requérir  l'honneur  de  les  ac- 
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compagner,  pourvoir  les  différentes 
curiosités  de  la  ville.  Elle  ne  se 
sentit  pas  moins  émue  ,  lorsqu'elle 
entendit  ces  aceens  qui  éveillaient 
tant  de  sensations  qui  dormaient 
dans  son  sein  ;  la  teinte  du  rose  le 
plus  délicat  se  répandit  sur  ses 
traits ,  lorsqu'elle  le  remercia  de  sa 
politesse. 

«  Ils  avaient  resté,  à  ce  qu'elle 
lui  dit,  quatre  jours  à  Oxford^  et 
étaient  sur  le  point  de  le  quitter, 
mais  ils  n'avaient  pas  été  paresseux , 
ils  avaient  vu  tout  ce  qui  en  méri- 
tait la  peine ,  depuis  le  maître  autel 
de  la  Madeleine,  jusqu'aux  nou- 
veaux bàtimens  de  Worcester;  ils 
avaient  communié  à  l'église  de  Jé- 
sus ,  et  resté  sur  le  marteau  de  la 
grande  cloche  à  l'église  du  Christ  *, 

—Eh bien,  je  regretterai  toujours 
de  ne  pas  vous  avoir  vu  ^  avant  qu'il 
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ne  restât  plus  rien  d'assez  intéres- 
sant pour  vous  reteniri 

Un  soupir  lui  échappa  en  pro- 
nonçant ces  paroles  en  Italien.  Elle 
lui  répondit  immédiatement  dans 
la  même  langue. 

—Quand  j  e  parle,  monsieur,  d'ob- 
jets intéressans  ou  non ,  je  dois  dire , 
qu'ils  le  sont  ou  ne  le  sont  pas  pour 
moi; et  je  vous  assure  de  nouveau, 
monsieur,  que  j'ai  maintenant  y^x 
tout  ce  que  je  desire  voir. 

Alors  ,  comme  si  elle  sentait 
qu'elle  en  avait  trop  dit ,  elle  baissa 
ses  beaux  yeux  à  terre;  le  plus 
vif  incarnat  couvrit  ses  joues,  et 
un  ti emblement  saisit  tout  son 
corps;  mais  elle  se  remit  bientôt. 
Ils  étalent  alors  dans  le  maiché  au 
bled  a  Cm  fax,  et  elle  prit  congé 
de  lui  avec  cette  dignité  qui  appar- 
tient à  son  sexe ,  et  que  la  vertu  et 

un 
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un  sentlme  nt  de  convenance ,  ne 
manque  jamais  dfe  produire.  Il  offrit 
de  les  accompagner  à  l'auberge  , 
et  insista  autant  que  la  politesse 
pouvait  le  permettre  ;  mais  ils  le 
refusèrent.  M.  Mildnay,  cependant 
s'arrêta ,  pour  s'informer  de  ses 
études  et  de  son  genre  de  vie  ;  il  lu* 
souhaita  dans  tout  cela  des  succès, 
et  espéra  qu  ils  se  rencontreraient 
un  jour,  et  exécuteraient  leur  petit 
concert  auquel  Emilie  assisterait. 

Cela  fut  un  contre-poids  à  celui 
qui  opprimait  son  cœur;  lorsqu'il  les 
vit  entrer  à  l'auberge  de  l'Etoile ,  il 
aurait  avancé  et  passé  devant  Tau- 
berge,  dans  l'espoir  d'envisager  en- 
core une  fois  tout  ce  qui  lui  était  cher, 
mais  la  décence  le  retint.  Il  marcha 
avec  précipitation  vers  le  collège , 
et  en  entrant  dans  sa  chambre ,  se 
livra  entièrement  à  ses  réflexions.- 

Tome  m.  I 
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CHAPITRE     LVIIL 

Aucune  affaire  n'exigeait  alors  la 
présence  de  Mamiaduke  au  col- 
lege ,  et  la  plupart  des  étudians 
avaient  quitté  l'université  pour 
les  vacances  -,  mais  madame  Lle- 
Avellyn  aurait  sans  doute  beau- 
coup de  choses  domestiques  à  ré- 
gler j  il  n'était  pas  convenable 
de  l'interrompre.  Il  laissa  donc 
passer  une  semaine  avant  de  par- 
tir pour  la  visiter.  (Bracher  ayant 
quitté  Oxford  le  matin  ,  d'après 
madame  Llew^ellyn ,  en  lui  promet- 
tant de  l'aller  voir  au  Hall).  Il  s'était 
avancé  jusqu'à  Stratford  sur  Aven^ 
et  entrait  dans  une  des  salles  de 
l'auberge  de  Shakespeare ,  lorsque 
son  nom  prononcé  avec  un  déluge 
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de  ^ermens  effroyables  ,  fixa  soa 
attention.  Il  se  retourna  et  aper^ 
eut  Charleville,  pale  et  tremblant 
de  Fexcés  de  sa  colère ,  et  maigri 
par  la  débauche  ». 

«  Mon  cher  Marmadiike ,  s'écria- 
t-il ,  «  vous  me  voyez  l'homme  le 
plus  malheureux  qui  soit  sous  le 
ciel.     Mon    très-honorable   oncle , 
avant  Télection  ,  insista  sur  ma  pro- 
messe d'épouser  une  jeune  dame 
de  naissance,  comme  la  seule  con- 
dition à  laquelle  il  pourrait  m'assis»- 
ter  ;  et  comme  j'avais    formé  une 
liaison  avec  une  certaine  jeune  Fille, 
il  fallait ,  par  conséquent,  que  je 
Tabandonnasse.   Il  ne  pouvait  ré- 
soudre sa  conscience  à  contribuer 
à  faire    des  législateurs   de    ceux 
qui  ne  savaient  pas  se  gouverner 
eux-mêmes.  Je  ne  voulus  pas  me 
soumettre.  Il  rejeta  son  neveu ,  et 

I    3 
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récuyer  fut  ncmmé.  —Un  étran- 
ger à  sa  famille ,  un  plébéien ,  un 
homme  de  rien!  Oui!  je  manquai 
une  place  dans  le  parlement,  pour 
la  maussade  Betty  Hyggins  que  je 
pensais,  et  que  sir  Harry  m'assurait 
être  l'innocence  et  la  simplicité 
même.  Mais  lisez  ,  Monsieur  :  —ils 
veulent  me  faire  enrager,  mais  je 
serai  vengé». 

Marmaduke  s'excusa  de  lire  les 
deux  lettres  qu'il  avait  jetées  sur 
la  table;  Charleville  les  prit  et  lut 
leur  contenu. 

Celle-ci,  monsieur,  est  de  la 
fille. 

Sir, 

«  Celle-ci  est  pour  vous  infor- 
mer ^ue  je  suis ,  au  moment  où  je 
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TOUS  écris ,  la  femme  de  riionnéic 
William  Aimwell ,  le  garde-chasse 
de  Monseigneur.  Une  Egyptienne 
nommée  Barthélémy  m'avait  bien 
dit,  il  y  a  long-tems ,  que  j'aurais 
un  mari,  de  sorte  que  j'en  ai  un 
maintenant  ;  vous  voudrez  bien  y 
avoir  égard,  si  jamais  vous  venei 
prés  de  cette  maison,  car  j'ai  pro- 
mis d'être  fidèle  à  William,  et  je  le 
veux;  vous  feriez  mieux  de  vous 
en  garder ,  de  crainte  qu'il  ne  tirât 
sur  vous  comme  fesant  tort  au  fief. 
Monseigneur  dit  que  vous  êtes  un 
gentilhomme  vil ,  mais  ce  n'est  pas 
mon  affaire  de  me  mêler  de  tout  ce- 
la maintenant.  J'ai  envoyé  à  mon- 
seigneur tous  les  brinborions  que 
vous  m'avez  donnés  dans  le  court 
intervalle  que  nous  avons  vécu 
ensemble ,  afin  que  vous  ne  puis-» 
siez  avoir    aucun  motif ,  ni    aur 

15 


(  «98  ) 
«une    prétention    pour   me   trou- 
bler ». 

Monsieur,  ^otre  servante^ 

Betty  Hiiggins  —  Non!  j'ou- 
blie ,  Elisabeth  AiM\  ellV 

L'autre  lettre  ,  monsieur ,  est  de 
mon  noble  oncle. 

Monsieur, 

«  Puisque  vous  ne  voulez  pa* 
»  prendre  une  femme,  j'en  ai  pris 
»  une  moi-même.  Les  journaux 
»  vous  ont  peut-être  informé  de  ce- 
»  la  :  mais  ils  ne  vous  ont  pas  dit  la 
5)  raison  que  j'avais  pour  le  faire.  Ce 
»  £ot  pour  pouvoir ,  parla  grace  de 
»  Dieu,  laj^ser  mes  honnf-urs  ,  mes 
»  biens  et  toutes  mes  propriétés  à 
»  des  personi-es  plus  dignes  que 
»  YOLis-mème.  J'ai  aussi  maiié  votre 


(  ^99  ) 
»  amie  à  mon  gaide-chasse,  homme 
»  en  état  de  se  défendre  lui-même 
»  et  de  protéger  sa  femme  contre 
»  toute  insulte.  L'intérêt  de  4,000 
»  livres  vous  sera  payé  par  quartier. 
»  N'en  attendez  pas  davantage  de 
»  votre  oncle  >\ 

S  E  D  G  F.  M  O  R  E. 

.  p.  s,  wNe  pensez  pas.  Monsieur, 
»  à  vous  présenter  à  moi ,  ou  à  lady  ; 
»  Sedgemore;  une  réforme  de  quel- 
»  ques  années,  et  non  des  pro- 
»  messes  oiseuses  ,  et  qui  n  tiiU 
j>  aucun  sens ,  vous  attirera  notie 
»  bienveillance.  Je  veillerai  stric- 
y>  tement  votre  conduite  à  1  égard 
»  d'Aimvsell  et  de  sa  femme,  ils 
»  sont  sous  ma  protection  ;  ne  soyez 
»  pas  assez  audacieux  pour  les 
»  troubler  dans  leur  retraite». 

—  Et  cela  n'est-il  pas ,  Monsieur , 
une  jolie  manière  d'écrire?  La  di- 
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gnitè  d'un  pair  ne  brille-t-clle  pas 
dans  le  style  d'une  de  ces  mau- 
dites lettres,  et  le  véritable  esprit 
d'une  coquette  dans  l'autre  ?  Dites , 
M.  Marmaduke  !  donnea-moi  votr« 
avis  ! 

—  Je  ne  le  devrais  pas;  il  n'est 
pas  besoin  de  plus  amples  informa* 
lions  sui'  un  sujet  aussi  simple  *,  vo- 
tre propre  jugement  impartial  doit 
•vous  enseigner  le  cas  que  vous  dé- 
liez faire  de  ces  lettres^  et  quelle 
conduite  vous  avez  à  suivre.  Votre 
oncle  vous  dit ,  avec  la  ferme  dé-, 
teimination  d'un  honnête  homme  , 
ce  qui  peut  vous  rendre  sa  faveur. 
Suivez  son  avisj  montrez-vous  su- 
périeur à  l'intérêt  sordide  ;  deman- 
dez son  pardon,  et  souhaitez-lui, 
ainsi  qu'à  son  épouse,  toutes  sortes 
de  prospérités.  Envoyez-lui  le  véri- 
table état  de  vos  affaires ,  et  vivea 
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avec  votre  revenu  ;  rivez  avec  moîu3 
s'il  le  faut*  Vos  parens  se  réjoui- 
ront alors  de  vous  reconnaître  ;  ilâ 
vous  recevront  à~bras  ouverts. 

—  Joli  conseil ,  en  vérité  !  et  don- 
né avec  toute  l'adresse  d'un  cour- 
tisan! 11  pourrait  s'accorder  avec 
votre  caractère ,  ïnais  non  avec  le 
mien.  Non ,  il  vaudrait  mieux  aller 
parmi  les  sauvages  de  l'Amérique , 
ils  montreraient  plus  d'hospitalité , 
plus  de  sensibilité  et  de  bonté. 

Un  horrible  serment  d'inimîtîé 
éternelle  contre  ceux  qui  l'avaient 
outragé  y  termina  sa  phrase ,  et  cho- 
qua les  oreilles  de  notre  héros  , 
qui  pensant  qu'il  était  inutile ,  soit 
de  conseiller  ou  de  raisonner,  et 
se  sentant  blessé  d'une  telle  in- 
décence ,  le  quitta  aussitôt  sanâ 
proférer  une  parole.  Le  cochei  corn- 
jnençait  à  s^impatienter;  on  avait 
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changé  de  chevaux ,  et  les  autres 
voyageurs  étalent  déjà  entrés  dans 
la  voiture. 

Dans  la  soirée ,  ils  atteignirent 
pres<]ue  les  frontières  du  pays  de 
Galles ,  et  la  matinée  suivante  ^ 
notre  héros  déjeuna  à  Tauberge 
où  il  avait  laissé  ses  parens  ^  en 
allant  à  Oxford.  Il  avait  promis  à 
madame  Llewellyn  d'envoyer  de 
cette  maison,  pour  Finformer  de 
son  arrivée.  Il  expédia  donc  un 
courrier,  et  attendit  y  avec  impa- 
tience ,  une  réponse.  Prés  de  cette 
petite  auberge  :sur  le  sommet  d'une 
colline  élevée  ,  était  un  banc  de 
pierre  d'où  Foeil  commandait  sur 
une  vue  superbe  et  étendue.  Il  s'y 
acliemina  aussi -tôt  qu'il  eut  en- 
voyé son  couiier,  avecThote  qui, 
q-ioiqu'un  homme  fort,  vigoureux, 
al  accoutumé  à  ce  pays  moiitueux. 
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exprima  son  étonnement  en  mau* 
vais  anglais ,  de  la  facilité  avec  la- 
quelle Marmaduke  montait ,  et  le 
plia  ,  plus  d  une  fois  ,  de  modérer 
son  pas;  mais  il  était  impatient  de 
regarder  un  lieu  dans  lequel  ses 
ancêtres  résidaient  de  tems  immé- 
morial ,  et  où  il  avait  lieu  d'espérer 
que  ses  parens  étaient  maintenant. 
L'hote  ex|)liqua,  autant  que  son 
mince  vocabulaire  le  lui  permit, 
les  diverses  particularités  de  la 
scène  qui  se  présentait  devant  eux. 
t<  Cette  grande  maison ,  dont  les 
cheminées  s'élèvent  au-dessus  des 
arbres ,  s'appelle  LleKK^ellyji-Hall , 
et  toutes  les  terres  devant  nous 
jusqu'à  la  colline,  et  quelques  mil- 
les en  outre  de  l'autre  coté ,  en  dé- 
pendent. Il  en  est  ainsi  des  terres 
à  notre  droite,  ainsi  que  ce  grand 
bois  et  les  prairies  qui  descendent 
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jusqu'à  la  route.  —Ce  clocher  que 
vous  voyez  au  milieu  des  champs 
de  bled  ,  appartient  à  la  paroisse 
de  cette  grande  maison  ;  l'église 
est  très-belle  ;  elle  renferme  des  ta- 
bleaux, une  orgue,  et  les  tombeaux 
des  ancêtres  de  madame  Llewellyn, 
sur  lesquels  flottent  des  flammes, 
ce  sont  leurs  épées  et  leurs  épe- 
rons. La  cure  y  est  attenante ,  et  à 
main  gauche  vous  voyez  une  grande 
maison  blanche ,  avec  une  planta- 
tion de  chaque  coté ,  et  un  beau 
talus  de  verdure  devant ,  qui  des- 
cend jusqu'au  canal.  Les  uns  di- 
sent que  Madame  va  quitter  la 
grande  maison  pour  habiter  là ,  et 
d'autres  que  la  jeune  nièce  de  Ma- 
dame y  la  petite  fille  du  colonel 
Llewellyn  ,  dont  le  père  mourut 
jeune  encore  ,  dans  son  passage 
aux  Indes ,  doit  y  vivre  j  mais  je 
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croîs  que  personne  ne  sait  grand 
chose  sur  cette  affaire  ;  Madame 
sait  fort  bien  garder  pour  elle  ce 
qui  la  concerne  ». 

«  Et  la  jeune  dame  dont  vous 
parlez  y  est-elle  maintenant  »  ? 

<c  Oui ,  je  la  vis  hier;  sa  figure 
douce  et  intéressante  ^  est  d'une 
beauté  rare.  J'allai  à  cette  grande 
maison  pour  affaires,  et  la  rencon- 
trai, marchant  avec<un  Monsieur 
et  une  Dame  Marmaduke  ,  qui 
sont ,  à  ce  qu'on  dit ,  les  parens  de 
Madame.  On  dit  qu'ils  ont  vécu 
fort  mesquinement  jusqu'à  présent 
qu'ils  sont  devenus  tout-à  coup  de 
grands  personnages.  Fort  bien!  de 
tout  mon  cœur!  C'est,  si  j'ose  le 
dire ,  quelque  fait  de  Madame  ;  ell« 
en  a  assez  pour  tous  ,  et  fit  beau- 
coup de  bien  dans  sa  vie.  Les  pau- 
yres ,  à  plusieurs  milles  à  Tentour , 
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ont  lieu  de  la  bénir  chaque  jour; 
elle  a  toujours  été  pour  moi  une 
bonne  maîtresse,  j'espère  qu'elle 
vivra  long-tems ,  et  qu'elle  laissera 
âpres  elle  un  vrai  Llewellyn  de  sa 
propre  race. 

Tels  étaient  les  propos  de  l'hon- 
nête Cambridgien,  à  quelque  dif- 
férence prés  dans  les  expressions , 
son  dialecte  étant  tout-à-fait  gal- 
lois. Quelque» larmes  humectèrent 
sa  paupière  à  la  seule  idée  de  la 
dissolution  de  madame  Llewellyn  ; 
(  elle  était  avancée  en  âge,)  et 
l'on  ne  savait  ce  qui  arriverait, 
quand  elle  ne  serait  plus. 

Cette  réflexion  le  mena  à  ra- 
conter une  Tjuantiié  d'anecdotes 
qui  faisaient  honneur  à  sa  chaiité 
et  à  ses  bonnes  œuvres.  Marma- 
duke  était  trop  intéressé  dans  ce 
qu'il  disait ,  pour  troubler  son  ba- 
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bil;  et  il  avait  presque  épuisé,  H 
sa  louange,  tout  son  répertoire 
anglais^  quand  il  aperçut  la  voi-: 
ture  s'avancer  à  quelque  distance 
parmi  les  arbres  en  bas  du  village, 

—  Je  n'ai  jamais  vu  la  voiture , 
monsieur,  aller  avec  une  telle  vi- 
tesse; elle  sera  bientôt  à  ma  porte; 
descendons  pour  aller  au-devant 
d'elle;  j'ose  dire  que  la  jeune 
dame  est  dedans ,  car  madame  ne 
va  jamais  plus  vite  qu'un  trot  mo- 
déré. 

Le  cœur  de  Marmaduke  battit 
violemment,  en  l'entendant  par- 
ler ainsi.  Insensé  !  pourquoi  suis-je 
ainsi  ému?  s'écria t-il,  que  m'est 
madame  Llewellyn  ! 

La  voiture  arriva  ;  mais  elle  était 
vide.  Il  fat  mortifié  qu'aucun  de 
ses  parens  n'eût  pris  cette  occa-. 
sion  de  venir  au-devant  de  lui. 
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pour  avoir  avec  lui  un  entretien 
particulier,  après  une  si  longue 
absence. 

Héla*!  si  Je  suis  devenu  moins 
cher  à  mes  parens,  que  me  fera 
cette  pompe! 

Un  domestique  lui  remit  une  let- 
tre avec  grande  cérémonie  ;  il  rom- 
pit précipitamment  le  cachet  qui 
couvrait  presqu'entièrement  sa  sur- 
face par  ses  quartiers  et  ses  armes; 
elle  était  écrite  en  latin  le  plus 
pur  ;  en  voici  la  traduction  : 

Madame  Llewellyn  ,  comme 
chef  de  la  famille  des  Llewellyn , 
envoie  santé  et  sa  considération 
maternelle  à  son  jeune  parent, 
Charles  Llewellyn  Marmaduke  j 
écuyer.  Elle ,  ainsi  que  madame 
et  M.  Antoine  Marmaduke  et 
miss  Llewellyn  ,  sont  impatiens 
de  recevolx'  dans  leurs  bras  et  dans 
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leurs  coeurs,  un  jeiine  homme  «ussî 
accompli  et  aussi   méritant. 

M  irmaduke  sourit  au  style  et  au 
langage  de  cette  épître.  Il  ne  lui 
échappa  pas  que  madame  Marma- 
duke  était  mise,  avant  son  mari, 
comme  une  des  Llewellyn  !  II 
n'admira  pas  moins  non  plus  l'im- 
patience avec  laquelle  sa  jeune 
parente  se  joignait  à  ses  vives  invi- 
tations. Il  était  entré  dans  la  voi- 
ture, avant  d'observer  écrit  légè- 
rement au-dessous  de  l'adresse, 
avec  un  crayon  : 

«Votre  père  et  moi,  sommes  tous 
»  deux  ici  en  bonne  santé  ,  prépa- 
»  rez-vous  à  éprouver  une  grande 
»  joie  inattendue  ». 

C.  M. 

Que  pouvait  signifier  cela  ?  Su» 
rement  quelque  chose  de  plus  que 
le  plaisir  de  rencontrer  ses  amis. 
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quelque  grand  qu'il  fut  d'ailleurs  ? 
Il  y  avait  certainement  du  mys- 
tère, peut  être  pour  Famour  de 
cette  miss  Llewellyn ,  et  par  or- 
gueil de  famille ,  ils  complotaient 
quelque  chose  contre  sa  tranquil- 
lité, et  celle  d'Emilie,  mais  ils  ne 
réussiraient  jamais  !  Où  était  cette 
amitié  que  cette  parente  se  vantait 
d'avoir  pour  lui ,  quand ,  sans  au- 
cune faute  ,  il  fut  l'objet  de  la  per- 
séx3ution  ?  <Jliassé  de  ses  études , 
pauvre,  négligé  et  emprisonné. 
Elle  ne  daigna  pas  le  secourir  ; 
certes  il  né  lui  devait  pas  un  sacri- 
fice aussi  grand  que  le  bonheur  de 
toute  sa  vie. 

La  voiture  s'arrêta ,  et  il  fut  con- 
duit avec  beaucoup  de  pompe  et  à 
travers  une  rangée  de  domestiques, 
dans  la  bibliothèque,  frappé  du 
contraste  entre  cette  réception  et 
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la  premiere.'  Il  n'y  était  pas  resté 
long-tems,  quun  homme  entra 
avec  des  vins  choisis ,  et  des  rafrai- 
chissemens,  il  ny  fit  que  peu  d'at- 
tention. Ses  yeux  se  tournèrent 
dans  l'attente  vers  la  porte  ;  enfin , 
elle  s'ouvrit.  Il  s'avança  précipi- 
tamment au-devant  de  sa  mère , 
qui  le  tint  embrassé ,  jusqu'à  ce  que 
madame  Llewellyn ,  qui  était  en- 
trée avec  sir  Antoine  >  s'écna  : 
»  Lady  Marmaduke,  ne  gardez  pas 
Charles  pour  tous  seule ,  nous 
avons  tous  des  droits  sur  lui.  » 

Marmaduke  lui  présenta  ses  res- 
pects ,  la  remercia  de  sa  lettre , 
ce  qui  la  fit  sourire ,  et  elle  lui 
fit  ses  remercimens  pour  le  livre 
qu'il  lui  rendit  alors.  Sir  Antoine , 
dont  les  yeux  étaient  mouillés  de 
larmes  ,pressa  la  main  de  son  fils, 
et  s'écna,  d'une  voix  entrecoupée  i 
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Cliarles,  mon  noble  enfant!  vous 
nous  avez  rendu  tous  heureux  ; 
maintenant  tous  mes  soins  et  toutes 
mes  inquiétudes  sont  payés,  toutes 
mes  espérances  les  plus  chères 
sont  exaucées. 

Lady  Marmaduke ,  après  avoir 
considéré  les  belles  proportions  de 
la  taille  de  son  enfant,  dans  son 
étonnement ,  allait  de  nouveau 
s'adresser  à  lui,  quand  madame 
Llewellyn  les  pria  de  s'asseoir  tous , 
et  de  lui  accorder  leur  attention  ; 
elle  avait  des  affaires  de  la  plus 
grande  importance  à  communi- 
quer, et  elle  désirait  qu'on  ne 
perdit  pas  de  tems  pour  les  dis- 
*  cuter. 
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CHAPITRE     LX. 

Y  o  u  s  avez  déjà  été  informé,  mon- 
sieur, s'adressaiit  à  Marmaduke, 
des  particularités  du  ma  iage  de 
votre  taate  avec  le  capitaine 
Llewellyn  ,  par  lequel  une  fille  née 
un  peu  avant  sa  mort,  devint  Thé- 
ririère  de  mes  biens ,  et  fut  aussi 
en  droit  par  le  testament  de  sir 
Reginald,  d'entrer  en  possession  de 
la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune. 

Ce  testament  fut  fait  avant  le 
mariage  de  votre  tante.  On  n'y 
fit  aucun  changement  ensuite  de 
son  évasion.  Lorsque  j'écrivis  après 
à  sir  Reginald  que  j'avais  décou- 
vert sa  parente ,  il  me  fit  une  ré- 
ponse ai  incivile  et  si  faible,  que 
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j^  fus  convaincue  qu'il  avait  pres- 
qu  entièrement  perdu  l'usage  de 
ses  facultés;  et  je  pensai  qu'il  était 
mieux  de  laisser  cette  affaire  assou- 
pie ,  d'autant  plus  qu  il  m'assura  , 
que  si  elle  était  réellement  sa  nièce;, 
elle  serait  bien  pourvue  par  un 
testament  fait  depuis  long-tems  en 
sa  faveur  et  en  celle  de  sa  posté- 
rité ;  je  savais  aussi  que  votre  père 
lui  succéderait.  J'avais  déjà  piis 
soin  de  me  lier  avec  les  amis  d' Ant. 
Marmaduke;  et  quoiqu'étrangère 
en  apparence  à  lui  et  à  ce  qui  le  con* 
cernait,  personne  n'était  réellement 
mieux  informé  de  ses  principes  , 
de  sa  façon  de  penser  sur  les  su- 
jets religieux  et  politiques,  aussi 
bien  que  de  sa  conduite  en  général. 
L'élévation  de  son  caractère,  et 
les  espérances  prématurées  que 
vous  donnâtes  de  vos  talens  futurs , 
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me  firent  concevoir  un  plan ,  dont 
le  but  était  de  faire  d'abord  des  re- 
cherches stiictes  et  impartiales  sur 
vos  actions ,  même  les  plus  minu- 
tieuses, depuis  votre  entrée  au 
collège ,  que  vous  étiez  alors  sur  le 
point  de  faire  ^  jusqu'à  ce  que  vous 
eussiez  atteint  l'âge  de  vingt -un 
ans.  Si  d'après  les  détails  qu'on 
devait  régulièrement  me  trans- 
mettre ,  Je  vous  trouvais  digne  de 
ma  considération ,  alors  je  devais 
vous  appeler  à  exercer  vos  vertus 
et  vos  talens  dans  une  sphère  plus 
élevée  et  plus  étendue.  Depuis  les 
jours  d'Elizabeth  ,  jusqu'à  la  mort 
de  mon  père,  ce  comté,  à  très-peu 
d'exceptions,  a  été  représenté  dans 
le  parlement  par  les  mâles  de  ma 
famille.  Je  jetai  les  yeux  sur  vous 
pour  y  continuer  cette  honorable 
distinction ,  et  je  formai  le  projet 


de  rendre  votre  fortune  conve- 
nable ,  pour  soutenir  légalement 
et  bona  fide ,  un  dépôt  si  auguste 
et  si  sacré  ;  car  mon  orgueil  serait 
fort  blessé ,  si  je  savais  que  quel- 
qu'un de  ma  famille  entrât  dans 
le  sénat,  sans  avoir  assez  de  res- 
sources par  lui-même,  pour  le 
rendre  indifférent  à  ces  appas  ,  qui 
pourraient  l'entraîner  à  abandon- 
ner la  constitution,  soit  qu'ils  fus- 
sent présentés  par  un  ministre 
corrompu ,  ou  par  ces  démago- 
gues conspirateurs ,  qui  par  des 
motifs  d'intérêt,  détruiraient,  s'il 
était  en  leur  pouvoir,  jusqu'à  son 
essence ,  et  en  effaceraient  le  sou- 
venir de  la  face  de  la  terre.  Tel 
était  à  votre  égard  le  plan  que  je 
formai ,  et  que  j'ai  uniformément 
et  invariablement  suivi.  Il  ne  tient 
plus  qu'a  VOUS  de  lui  donner  son 
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cutler  accomplissement;  J€  vous 
informerai  bientôt  comment  cela 
peut  se  faire.  Mais^en  même-tems, 
je  dois  vous  apprendre  comment 
notre  parente  fut  retrouvée  ;  vous 
le  saurez  en  peu  de  mots  ;  sir  An- 
toine en  possède  déjà  tous  les  dé- 
tails^ et  peut  en  faire  le  sujet  d'une 
■conversation  avec  vous. 

Rory  Obrien  qui  avait  exécuté 
la  commission  de  Périzzlno^  ayant 
une  sœur  mariée  à  Liverpool^  lui 
rendit  une  visita  à  son  retour ,  et 
son  beau-frère  l'invita  à  s'y  établir, 
et  à  se  mêler  de  ses  affaires.  Il  ac- 
cepta promptement  cette  offre  ; 
mais  ignorant  les  intentions  de  son 
frère  ^  il  avait  écrit  immédiatement 
après  son  arrivée ,  pour  informer 
l'impatient  Perizzino  ,  qu'il  avait , 
en  tous  points  rempli  ses  désirs,  et 
retournerait  parmi  vaisseau,  (le 
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ïiommant^  et  le  capitaine  )  qui 
était  alors  en  chargement ,  et  qui 
mit  par  conséquent  aussitôt  à  1^ 
voile ,  mais  fut  englouti  sur  I4 
côt^  d'Anglesey,  et  tout  l'équif 
page  périt.  Les  nouvelles  en  par* 
vinrent  à  Perizzino  ,  qui  s'en  ré- 
jouit ,  s'imaginant  que  le  seul  qui 
connaissait  sa  scélératesse  n'exis»- 
tait  plus.  Jlory  Obrien  qui  s'éra't 
servi  de  cette  ruse  pour  écarter  les 
soupçons  du  prêtre,  commença  à 
con.'-idérer  combien  il  avait  été 
prés  de  la  mort,  sans  être  en  état 
de  paraître  devant  le  redoutable 
tribunal  de  son  DJeu.  Le  ciime 
qu'il  avait  commis  récemment, 
était  d'une  telle  '  nature  et  si 
atroce ,  qu'il  n'osait  espérer  son 
pardon  ,  malgré  Içs  assertions  de 
Perizzino  ,  sans  tâcher  de  faire 
des  réparations  à  la  partie  offensée. 
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Il  s'efforça  à  la  Vérité,  pendant  une 
année,  de  combattre  une  réflexion 
SI  désagréable,mais  en  vain;  sa  cons- 
cience alanuée  ne  pouvait  se  taire  ; 
il  arrangea  donc  ,  enfin ,  Taffaire 
comme  beaucoup  de  pécheurs,  en 
allant  chercher  l'enfant,  et  au  lieu 
de  la  rendre  kses  amis,  la  prit  avec 
lui.  Il  avait  laissé  à  la  personne  qui 
s'en  était  chargée ,  vingt  louis  d'or, 
avec  une  hislûire  très  -  plausible  , 
indiquant  une  marque  partie ii- 
iiére  qu'il  lui  avait  lui-même  faite 
au  bras  gauche,  au-dessus  du  coude, 
avec  le  tems  exact  et  la  place  où 
elle  avait  été  exposée,  où  comme 
il  le  disait,  perdue;  il  engagea  la 
paysanne  à  lui  remettre  la  petite  , 
comme  à  quelqu'un  qui  était  son 
proche  parent ,  et  très-intéressé  à 
son  sort.  Obrien  se  flatta  alors  qu'il 
itait  devenu  très-bon  chrétien,  sur*^ 
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tout  puisqu'il  se  déterminait  à  lais- 
ser de  tels  témoignages  de  sa  nais- 
sance rt  de  sa  famille  à  sa  mort , 
qui  pourraient  la  mettre  en  droit 
de  posséder  tous  ces  avantages  dont 
elle  serait  jusque-là  cruellement 
privée.  La  sœur  d'Obrien  était 
intimement  liée  avec  la  ménagère 
d'une  ]3ersonne  qui  faisait  sa  rési- 
dence à  quatre  milles  de  Liver- 
pool, lorsqu'un  dimanche  quelle 
y  avait  conduit  Tenfant  à  Tinsçu 
d'Obiien,  il  fixa  l'attention  d'une 
daiTie  qui  y  était  en  visite  :  satisfaite 
de  son  petit  babil  qui  était  un  sin- 
gulier mélange  de  français  et  d'an- 
glais ,  et  admirant  sa  beauté  et  sa 
vivacité ,  elle  s'informa  qui  elle 
était ,  et  apprenant  que  c'était  Ten- 
font  illégitime  du  vieux  maître  de 
son  frère  ,  (  car  Obrien  le  lui  avait 
fait  accroire  ) ,  dont  il  portait  le  sur- 
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nom,  et  qui  était  mort  après  avoir 
laissé  une  petite  somme  pour  son 
entretien ,  la  dam e  résolut  de  l'adop. 
ter  aussitôt  comme  son  enfant;  la 
sœur  d'Obrien  j  consentant ,  à  con- 
dition qu'elle  aj^p rendrait  de  tems 
en  tems  comment  l'enfant  se  por- 
tait, et  qu'elle  lui  donnerait  le  nom 
qu'elle  avait  avant  d'être  exposée. 
Quand  Obrien   fut  de  retour,  et 
qu'on  lui  apprit  la  proposition ,  il 
en  fut  véritablement  charmé  ;  non- 
seulement  il  était  débarrassé  de  la 
dépense  que  lui  causait  rentreiicri 
de  la  petite,  mais  elle  aurait  une 
éducation  convenable  à  ce  rang, 
auquel     elle    pourrait    prétendre 
dans   un  tems  ou  dans  un  autre. 
Lorsqu'elle  eut  joui  pendant  quel- 
ques  années    des    soins  de  cette 
dame  charitable  et  de  son.  mari , 
qui  l'aimait  également ,  Obiien  fut 
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attaqué  de  la  mala<lie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau.  Tandis  qu'il 
possédait  encore  entièrement  l'u- 
sage de  sa  raison, il  me  fit  deman- 
der, pour  des  aiîaireg ,  à  ce  qu'il 
disait,  de  la  plus  grande  importance 
pour  moi  et  ma  famille.  Je  pris  avec 
moi  M.  Bracher,  qui  avait  été  l'in- 
tendant de  la  maison  de  mon  père  , 
et  en  présence  de  M.  Murwell^ 
Procureur,  et  de  la  sœur  d'Ofarien  , 
qui  était  alors  veuve  ,  et  vivait  avec 
lui ,  je  reçus  les  détails  que  Je  vous 
donne  maintenant,  et  qu'une  va- 
riété de  circonstances  ont  prouvé 
€tre  strictement  vrais  et  authen- 
tiques; car  Obrien  produisit  cer- 
taines lettres  et  des  bijoux,  qui 
avaient  appartenu  à  mad.  Llewel- 
lyn. Parmi  ceux  -  ci ,  je  reconnus 
a  Lissitôt  une  pierre  montée  en  bague, 
que  le  Capitaine  portait  quand  il 
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vînt  Ici  en  allant  en  Irlande ,  et 
que  je  lui  avais  donnée  moi-même 
lorsqu'il  quitta  Winchester,  lieu  de 
son  éducation;  dans  l'intérieur  de 
cette  bague  était  gravé  :  Gonsob. 
J.  Ll....  M.  G.  LL  D...  Pignus 
\AmiciUce,  Une  des  lettres  était 
écrite  par  le  Capitaine  à  madame 
JLlewelljn ,  d'un  endroit  où  le  vais- 
5ea,u  toucha,  et  lui  avait  été  adressée 
à  Ostende.  Entre  autres  clioses, 
le  Capitaine  disait,  que  «  comme  il 
approchait  tous  les  jours  de  son 
père,  il  sentait  aussi  s'augmenter 
sa  confiance  :  je  suis  son  fils  uni*- 
que ,  et  il  n'a  jamais  manqué  de 
tendresse  pour  moi  ;  je  serai  moi- 
même  le  porteur' des  nouvelles  de 
notre  union  éternelle.  Je  pense  cela 
de  conséquence  ;  quoique  j'aie  écrit 
à  Llev^ellyn  Hall  ,  aussitôt  mon 
arrivée  à  **  avec  mon  régiment 
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<*t  que  jaie  parlé  de  ma  ten- 
dresse pour  vous  ,  cependant  Je 
n'ai  pas  écrit  depuis  mon  mariage 
(  car  j'avoue  que  la  réponse  que 
je  reçus  alors  n'était  pas  très-favo- 
rable) ,  de  crainte  que  mon  oncle , 
ofiPensé  comme  il  était  des  objçc* 
tions  de  sir  Reginald  sur  ma  reli- 
gion, n'écrivit  dans  llnde  à  mon 
père,  et  ne  fit  de  la  vôtre  un  obs- 
tacle à  ce  qu'il  nous  pardonnât». 

Une  autre  des  lettres  était  écrite 
j^ar  madame  Llewellyn  à  son  mari; 
elle  contenait  le  détail  de  la  nais- 
sance de  sa  fdle  ,  nommée  d'après 
elle,  et  apprenait  qu'elle  avait  écrit  à 
sir  Reginald.  A  cette  lettre  il  y  avait 
un  post- scrip tum  daté  de  douze 
jours  après  ;  il  marquait  qu'elle 
avait  laissé  tout  ce  tems  sa  lettre 
ouverte.. .,  mais  qu'elle  n'avait  pas 
encore  de  nouvelles  d'Iiiaade.  Elle 
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mourut  la  nuit  suivante,  ce  qui 
montrait  pourquoi  la  lettre  n'avait 
pas  été  fermée  et  envoyée.  Sir  An- 
toine reconnut  que  l'écriture  était 
de  sa  sœur.  Je  dois  ajouter  seule- 
nant ,  dit  madame  Llewellyn ,  que 
par  le  moyen  de  Bracher  et  de  Mur- 
well,  j'ai  envoyé  aux  personnes  qui 
avaient  adopté  la  petite,  la  somme 
de  mille  livres  sterlings ,  pour  com- 
pensation du  passé,  et  une  autre 
pareille  somme  pour  le  futur ,  les 
priant  de  l'élever  comme  une  per- 
sonne, qui,  si  elle  se  conduisait 
bien,  aurait  un  jour  en  sa  puissance 
les  moyens  de  les  introduire  chez  des 
parens  dont  la  connaissance  leur 
servirait  beaucoup;  mais  ils  devaient 
lui  tenir  a  elle-même  un  tout  autre 
langage  ,  et  si  elle  se  sentait  dans 
quelque  tems  de  1  inclination  pour 
quelqu'un  ,  ils  devaient  informer 
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M.  Bracher  des  prétentions  du  parti 
et  de  tous  les  autres  détails.  Mon 
propre  nom  et  celui  de  ma  famille 
n  e  furent  j  amais  divulgués;  la  beauté 
et  les  qualités  de  l'orpheline ,  dont 
elle  fut  redevable  à  ses  seconds 
parens ,  lui  attirèrent  bientôt  une 
foule  d'admirateurs;  mais  son  propre 
bon  sens  m'épargna  la  peine  de  me 
mêler  dans  ses  affaires.  Quelques- 
uns  étaient  des  fats  efféminés  ,  et 
d'autres  d'impétueux  chasseurs  de 
Benards  ;  quelques-uns  n'étaient 
véritablement  passionnés  que  pour 
eux-mêmes;  ils  furent  tous  congé- 
diés; un  seul  eut  l'eifrontene  de 
continuer  à  la  persécuter  de  ses 
poursuites,  et  l'insolence  de  mé- 
diter même  des  naoyens  déshono- 
rans  pour  la  posséder  ;  mais  il  est 

maintenant 

Ici  madame  Llewellyn  réprima 
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tô  colère,  qui  aurait:  découvert  plus 
qu'elle  ne  voulait  en  dire  pour  le 
moment.  Après  une  pause ,  et  quel- 
ques observations  de  Maimaduke 
et  de  son  père ,  sur  ce  qu'ils  avaient 
entendu ,  pendant  lesquelles  le  pre- 
mier mentionna  la  rencontre  qu'il 
avait  faite  d'un  prêtre  qui  avait  marié 
«ne  demoiselle  Marmaduke  à  Os- 
tende  ,  sans  doute  la  parente  dont 
»vait  parlé  madame  Llewellyn;  elle 

poursuivit. 

—Cette  jeune  dame,  niûnsieiir, 
s'adressant  encore  à  notre  héros  , 
est  maintenant  dans  cette  maison^ 
pour  ne  plus  être  séparée  de  ses 
parens  ^  et  pour  être ,  à  ce  que  j'es- 
père ,  l'instrument  béni  de  Dieu^ 
pour  les  rendre  tous  heureux  et 
imis,  Mais^mon  cher  Charles,  il  vous 
reste  à  concourir  à  cette  bonne 
oeuvre;  elle  vous  a  vu;  votre  p«r-r 
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sonne  est  loin  de  lui  être  désa- 
gréable; elle  n'a  pas  formé  d'enga- 
gement antérieur  ;  sa  beauté  et  ses 
qualités ,  la  délicatesse  de  ses  sen- 
timens  et  la  pureté  de  ses  mœurs  , 
ïie  peuvent  rien  laisser  désirer  à 
un  galant  homme.  Avec  les  pos- 
sessions qui  lui  appartiennent  dans 
îe  pays  de  Galles  ,  dans  Flnde  et 
l'Irlande ,  vous  serez  le  particulier 
le  plus  riche  des  domaines  de  sa 
Majesté.  Laissez- moi  en  ce  jour 
vous  présenter  à  elle,  comme  celui 
€]ui  doit  être  son  plus  proche  parent; 
vous  avez  mon  appui  et  celui  d« 
vos  parens ,  qui  vous  assureront  le 
j^uccés., .  ?vlais  vous  vous  taisez ,  vous 
lie  me  répondez  pas;  votre  conte- 
ance  ne  porte  pas  le  sourire  de  la 
reconnaissance ,  la  joie  de  l'espé- 
rance; vous  êtes  sombre  et  troublé  ; 
a\ec   tcus   ces  grands  avantages 
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vous  méprisez  l'offre  que  je  vous 
fais. 

Non  pas,  madame....;  quant  au 

titre  de  membre  de  ces  deux  familles 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  descendu, 
je  m'enorgueillirai  de  cette  intro- 
duction, et  j'espère  que  ni  vous, 
ni  la  jeune  dame ,  n'aurez  jamais 
sujet  de  vous  en  repentir;  mais  sous 
un  autre  jour  vous  aurez  la  bonté 
de  m'excuser.  Je  sens  parfaitement 
les  grands  avantages  qui  pourraient 
résulter  pour  moi  d'une  telle  liai- 
son ,  et  combien  je  suis  indigne  de 
la  bonté  que  vous  avez  de  me  la 
proposer;  cependant  la  jeune  dame 
serait  encore  plus  aimable ,  et  moi , 
sûr  qu'elle  écoutât  mes  demandes, 
que  je  ne  pourrais  m'engager ,  d'ac- 
cord avec  mon  honneur,  avec  ce 
que  je  lui  dois ,  et  ce  que  je  dois  à^ 
moi-même. 
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-»-Ên  vérité  !  vous  nous  direz^^  fe 
Tespère  y  vos  raisons  pour  une  dé- 
claration 51  étrange  ? 

^Certainement,  madame,  mes 
amis  ont  droit  à  une  explication  > 
liur  tout  ce  qui  peut  concerner  leur 
bonheur  et  le  mien ,  et  je  me  féli- 
cite de  n'avoir  rien  que  je  doive, 
ou  que  je  désire  leur  cacher.  Vous 
paraissez  ibndcr  vos  espérances  sur 
le  succès  que  j'obtiendrais  auprès 
de  la  jeune  dame  y  sur  son  assu- 
rance qu'elle  n'a  pas  formé  d'enga- 
gement antérieur.  Je  dois  avouet 
que  j'en  ai  formé  y  et  j'espère  que 
vous  regarderez  cela  comme  une 
raison  suffisante.  Quand  je  demeu- 
rais à  Belville  -  Hall ,  mon  cœur 
reçut  des  impressions  qui  ne  s'effa- 
ceront jamais;  je  ne  sais  si  je  dois 
espérer,  mais  tant  qu'il  me  sera 
impossible  de  l'oublier ,  tant  ijur 
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rimage  d*iine  femme  chérie  sera 
toujours  présente  à  mon  esptit,  je? 
n  aurai  jamais  le  courage  de  vouer 
un  amour  et  une  fidélité  éternelle  à 
une  autre! 

•^Et  avez  vous  considéré,  repartit 
madame  Llewellyn ,  combien  la 
propriété  dont  votre  père  hérite 
avec  ce  titre  est  peu  considérable  ? 
Ne  devez-vous  pas  rassembler  tout 
ce  qui  est  maintenant  dispersé  ,  et 
réparer  l'injustice  et  la  cruauté  dc 
votre  oncle  envers  lui? 

—Je  dois  certainement ,  madame^ 
employer  tous  les  moyens  hono-» 
Tables  de  rendre  ses  derniers  jours 
aîsés  et  doux  ;  je  dois  même  sacri- 
fier ma  vie  pour  l'amour  d'une  per- 
sonne à  qui  je  dois  non-seulement 
mon  existence  ,  mais  la  connals- 
simce  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre 
désirable  à  moi-même  j  et  utile!  à 
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mes  semblables  ;  mais  je  connais 
trop  bien  ce  père  pour  supposer 
un  instant  qu'il  ne  tire  pas  son  bon- 
heur de  sources  plus  pures  et  plus 
permanentes  que  la  richesse  et  les 
honneurs  de  ce  monde ,  et  si  j'ai 
fidèlement  saisi  ses  leçons,  je  ne 
puis  contribuer  plus  eiTicacement 
à  son  bonheur,  qu'en  suivant  les 
strictes  loix  de  l'honneur  et  de  la 
convenance.  Celles-ci  ne  seraient- 
elles  pas  violées  si  j'adhérais  à  votre 
proposition?...  si  je  m'engageais  à 
aimer  une  personne,  simplement 
parce  qu'elle  est  Theritiere  d'une 
grande  fortune,  que  je  ne  connais 
pas  personnellement,  et  si  j'aban- 
donnais pour  l'amour  d'elle  ,  la 
première  et  la  plus  vive  afTectign 
de  mon  ame  ? 

—  Vous  vous  élevez,  mon  cher 
Charles ,  au  ton  de  l'éloquence  , 
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tandis   que   rien   n'est   nécessaire 
qu'une  réponse  froide  et  tranquille. 
J'espère   que  madame  Llewellyn 
excusera  votre  chaleur. 

—  De  tout  mon  cœur,  monsieur 
Antoine  ;  ramenons  la  conversation 
dans  son  vrai  point  de  vue.  Votre 
mariage  avec  miss  Llewellyn,  mon- 
sieur ,  a  été  le  plan  favori  de  nos 
cœurs,  et  voudriez-vous  renverser 
nos   espérances    par  une   passion 
précipitée  et  inconsidérée  ?  Vous 
portez;  dans  vos  veines  le  sang  d'an- 
cêtres illustres.  Pourquoi  n'auriez 
-vous   pas    le    désir     de    posséder 
xe  poids  et  cette  influence  qu'ils 
avaient  sur  vos  concitoyens,  aux- 
-quels  votre  naissance  et  vos  talens 
vous  donnent  droit  d'aspirer?  Votre 
esprit,  qiû  a  donné  tant  de  preuves 
d'un  goût  correct  et  d'énergie  mâle , 
6era-t-il   l'esclave   d'une   passion^ 


(  234  ) 
pour  une  /emme  (jue  personne 
ne  connak?  Où  est  l'exemple  du 
grand  Sciplon  ?  V©u«  lui  applau- 
dissez dans  vos  écrits....;  osez -voue 
Timiter  dans  vos  actions?  Osez-vous 
copier  le  glorieux  refus  des  Ro- 
mains ?  Vous  dites  que  vous  ne  sav  et 
pas  si  vous  devez  espérer;  voue 
devez  vous  ^onsidér^r  vous-même 
dans  c«tte  persévérance  détci> 
minée  ,  et  non  les  «enlimen» 
d  un  autre.  Mais  à  qui  Scipiop 
eut-il  égard?  Qui  détermina  Titus, 
le  délice  du  genre  humain ,  quand 
11  se  sépara  de  sa  bien  aimée  Bé^ 
réniçe,par  égard  pour  les  opinions, 
ou ,  si  vous  aimez  mieux ,  pour  les 
préjugés  de  ses  amis  et  de  ses  con>- 
par  riotes  ?  Le  seul  son  de  ce^  noms 
doit  vous  porter  à  la  vertu! 

—C'étaient  sans  doute,  madame  y 
de.s  caractères^  illustres ,  imais  je 
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tlols  penser  que  ,  sous  le  four  que 
vous  me  les  faites  considérer ,  Titus 
était  plutôt  un  objet  de  pitié  que 
d'imitation.  Graces  à  mon  sort  obs- 
cur ,  je  ne  suis  pas  sous  une  néces- 
sité d'état!  quant  à  Scipion,  quoi- 
que loin  d'être  comparé  avec  lui  à 
d'autres  égards  ^  miss  Llewellyn, 
si  je  ne  possédais  pas  quelque  chose 
de  plus  qu'une  égale  tendresse  , 
n'aurait  pas  sujet  de  se  réjouir  de 
l'accomplissement  de  ses  désirs. 

Madame  Llewellyn  sourit  ^  mai^ 
aussitôt ,  prenant  un  air  de  gravité 
majestueuse 

—  Cet  âge  ,  monsieur ,  est  celui 
de  la  sensibilité ,  et  la  tendresse  est 
une  vertu  à  laquelle  tout  freluquet 
aspire ,  parce  qu'il  voudrait  être  à 
la  mode  ;  mais  ce  degré  dans  lequel 
l'esprit  est  si  affaibli  qu'il  n'a  pas 
assez  de  force  pour  accomplir  lea 
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actions  nobles,  et  les  grands  devoirs 
de  la  yie ,  doit  toujours  être  cri- 
minel et  méprisable^  je  voudrais 
laisser  mes  possessions  à  des  Sci- 
pions  et  non  à  des  lâches.  Ce  n  est 
pas  Charles ,  que  je  veuille  insinuer 
quelque  chose  de  cette  nature 
contre  vous.  Non ,  vous  êtes  trop 
convaincu  que  la  vie  vous  fut  don- 
née dans  d'autres  intentions  que 
de  giifFoner  des  élégies  amoureuses , 
à  l'ombre  des  saules  pleureurs.Vous 
savez  que  vos  amis  et  votre  pays  ont 
sur  vous  des  droits  qui  ne  peuvent 
cesser  qu'avec  votre  existence-,  et 
vous  adopterez  maintenant  ce  qui 
vous  a  été  montré  comme  lesmoyens 
de  leur  répondre  dans  toute  leur 
étendue.  Quelle  tâche  honorable 
et  digne  de  reconnaissance  sera  le 
vôtre ,  quand  vous  pratiquerez  l'hos- 
pitalité, servirez  de   protecteur  à 
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ceux  qui  le  mériteront^  soulagerez 
les  opprimés, et protégerezlefaible... 
tandis  que  par  un  exercice  vigou- 
reux de  vos  talens  dans  la  vie  publi- 
que ,  vous  honorerez  cet  emploi  au- 
quel vous  appartiendrez,  et  comme 
membre  du  grand  conseil,  main- 
tiendrez contre  tous  les  opposans 
les  lois  constitutionnelles  de  votre 
pays  !  O  Charles  !  quelle  douceur 
éprouveront^  en  vous  voyant  ainsi 
employé  ,  ceux  dont  les  désirs  se 
sont  toujours  concentrés  dans  votre 
bonheur  ! 

Maimaduke  se  tourna  vers  ses 
parens  ;  les  yeux  de  son  père  ren- 
contrèrent les  siens  ;  ils  brillaient 
par  anticipation  de  cette  félicité 
qu«  madame  Llewellyn  venait  de 
dépeindre.  La  figure  de  sa  mère 
était  cachée  à  sa  vue ,  mais  il  était 
facile  d'apercevoir  que  ses  esprits 
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<Maîent  fort  agités.  Une  pause  suivit^ 
Mainiaduke  ctak  ému, 

—  Misérable  que  je  suis!  s*é- 
<^ria-t-il ,  ne  rencontral-je  mes  pa- 
rens ,  après  une  si  longue  absence, 
que  pour  aîaimer  leur  sensibilité , 
pour  leur  causer  (îf*  peines,  ou 
ponrcKcîteren  eux  des  esj)érances 
et  des  désirs  vain  s,  et  qui  ne  doivent 
jamais  se  réalîscr?0  tniilir  !  Emilie! 
quel  combat  ! 

—  C'en  est  trop  1  prononça  ma- 
dame Llewellyn,  d'une  voix  trem* 
blantc^  jie  ne  puis  le  supporter; 
en  t'j)rouvant  les  autres ,  quelle 
c'preuve  ai-je  subie  moi  même  !  gé- 
néreux jeune  homme,  pardonnez- 
juol!  (Elle  fte  leva  et  l'embrassa  avec 
beaucoup  d'émotion.)  —  Votre  fi- 
délité mérite  les  charmes  d'Emilie 
rûgthlej  ;    mais    c'est    l'opulenlt 
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miss  Llewellyn ,  seul<?,  qui  prut 
récompenser  vos  autres  mérites. 
Vous  refuser  Tune  serait  faire  t6rt 
à  votre  amonr;  vous  réparer  de 
l'autre  serait  décourager  vos  vertus  ; 

preo^z  les  toutes  àttun elles  ne 

peuv-iînt  se  séparer.  Je  vous  en  a] 
trouvé  digne.  Ik^cher  m'a  ,  par  ser* 
ment ,  (  et  sous  eondition  que  se$ 
lettres  seraient  souniisi^  à  voti'e 
propre  inspection.)  transmis  un  dé- 
tail de  vos  actions.  Je  vous  ai  lais- 
sé vous  débattre  avec  les  diflicuU 
t^»s  ,  afin  que  la  gloire  de  les 
avoir  surmontées ,  pût  être  entière- 
ment à  vous.  Mais  votre  épreuve 
est  finie  !  recevez  votre  récom- 
pense ;  et  avec  le  changement  de 
nom ,  chérissez  la  chère  orphelinç- 
avec  la  même  affection  ;  en  agis- 
sant ainsi ,  vous  consulterez  votre 
propre  bonhenr ,  et  paierez  du  rf '- 
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tour  le  plus    agréable    ceux  qui 
vous  aiment. 

Les  portes  s'ouvrirent  alors.  Bra- 
cher  parut  avec  le  paquet  de  lettres; 
immédiatement  après  lui  suivaient 
M.  et  madame  Mildnay  ;  et  la  belle 
Emilie  elle-même,  s'avança  d'un 
pas  tremblant  appuyée  snr  le  bras 
delà  dernière.  Madame Lle^vellyn 
alla  à  sa  rencontre  et  la  prenant 
par  la  main...„ 

—  «  Ma  chère  Miss  Llewellyn , 
combien  j'ai  soupiré  ardemment 
après  le  bonheur  de  me  voir  en- 
tourée par  les  diverses  branches  de 
ma  famille  ! Je  dois  vous  présen- 
ter ce  jeune  homme  comme  votre 
parent.  Vous  n'êtes  pas  étrangers 
l'un  à  l'autre ,  et  c'est  l'espérance 
et  le  désir  de  vos  amis  que  vous  fas- 
siez encore  une  connaissance  plus 
ample  ».  Alors ^  se  tournant  vers 
Maimaduke  , 
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Marmaduke  :  «  Charles ,  c'est  à  vous! 
maintenant  à  gagner  le  cœur  de 
cette  dame». 

Les  facultés  de  Marmaduke  sem- 
blèrent pour  un  moment  absorbées 
dans  la  joie  et  la  surprise  que  cette 
heureuse  découverte  lui  causa. 
Enfin ,  reprenant  ses  esprits  ,  il 
s'écria  ; 

«  C'est  en  vérité,  une  récom- 
pense pour  toutes  les  souffrances 
passées Une  récompense,  ma- 
dame ,  qui  passe  mes  espérances, 
et  comble  tous  mes  désirs  !  » 

Alors,  se  tournant  vers  miss 
Llewellyn  ;  lui  témoigna  sa  joie 
de  reconnaître  ainsi  en  elle  sa  cou- 
sine ;  et  il  allait  ajouter  quelque 
chose  sûrement  bien  tendre,  quand 
lady  Marmaduke  l'interrompit.  Elle 
le  tira  à  part,  et  lui  dit  à  l'oreille , 

TojiiG  Ul  L 
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avec  un  signe  significatif ,  «Char- 
les !  dans  un  autre  instant  >\ 

Cela  était  contraiiant  !  mais  nous 
pouvons  hasarder  de  dire  qu'il  s'en 
dédommagea  amplement;  car  dans 
la  semaine  suivante ,  il  avait  telle- 
ment réussi  auprès  de  la  jeune  per^ 
sonne ,  qu'il  la  conduisit  à  Tautel. 
Elle  fut  parée  par  madame  Llewel- 
lyn d'une  profusion  d'ornemens  de- 
famille.  On  vit  rarement  autant  de 
bijoux  sur  une  seule  personne  ; 
et  jamais  ils  ne  furent  employés 
^vec  moins  de  nécessité ,  car  Em.*« 
lie  était  déjà  si  ornée  par  la  main 
de  la  nature  ,  que  l'art  ne  pou- 
vait rien  ajouter  à  ses  chaiTnes  , 
et  que  la  richesse  ne  pouvait  y 
faire  aucune  addition  réelle.  Tout 
en  cette  occasion  répondit  aux» 
anciennes  notions  d*hospitalité  ^ 
de  grandeur ,    et  de    représenta- 
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tioii   de  madame   Llewellyn.  Elle 
eonsiilta ,  à  la  vérité ,  très-poliment, 
sir  Antoine   et  lady  Marmaduke, 
sur  les  divers  arrangemens  ;   mais 
ils  ne  voulurent  pas  lui  enlever  la 
plus  petite  partie  du  plaisir  qu'ils 
savaient  t^u'elle  éprouvait  en  diri- 
geant la  cérémonie.  Tous  ses  vas^ 
saux  furent  invités  à  déjeuner,  efc 
les  jeunes  gens   et  les  fdles  mar-% 
chèrent  eil    procession   à  l'église. 
Alors  ,  s'avançaient  notre  héros  et 
sir  Antoine  avec  le  curé ,  dans  une 
voiture    que    madame    Llewellyn 
s'était  procurée  à  Londres ,  et  avait 
offerte    au    digne    baronrtet.  Puis 
suivaient   la  belle  Emilie  et  lady 
Marmaduke  ,   dans   un  carrosse  , 
orné   des  armes    des  deux  famil- 
les ,    et    destinée  au    jeune   cou- 
ple; après  euxvenaiertt  M.  et  çia* 
dame  Mildnay  ,  dans  un  carrosse 

L  a 
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coupé  qui  leur  appartenait.  Alors, 
paraissait  madame  Llewellyn ,  sui" 
vie  des  membres  du  comté.  N'ou- 
blions  pas  non  plus  de  mention- 
ner que  Judith  ,  avec  M.  Bra- 
cher,  et  sa  sœur  mademoiselle  Sa- 
ra Bracher,  fermaient  la  marche. 
La  maison  était  ouverte  à  tous 
ceux  qui  voulurent  prendre  part 
aux  fêtes  qui  durèrent  toute  une 
semaine.  Pendant  cet  intervalle  , 
les  tapis  verts  furent  couverts  de 
toute  la  jeunesse  occupée  à  danser, 
ou  à  faire  ces  tours  de  souplesse , 
pour  lesquels  les  habitans  de  ce 
pays  sont  renommés  ;  tandis  que  la 
grande  salle  gothique  portait  aux 
échos  les  sons  de  la  harpe.  Quel- 
ques-uns de  ses  hôtes  chantaient 
dans  leur  dialecte  durmais  rempli 
d'épiergie  les  louanges  des  ancêtres 
de  madame  Llewellyn ,  tandis  quç 
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d'autres ,  anticipant  les  bénéclîcf- 
tions  futures  de  cette  union,  les 
accompagnaient  d'épithalames  de 
leur  composition. 

Emilie  se  serait  volontiers  passée 
de  cet  éclat ,  et  aurait  bien  voulu 
échapper  aux  yeux  de  tant  de  per- 
sonnes. Ils  se  dispersèrent  enfin  , 
et  elle  commença  à  jouir  dans  la 
société  de  ses  amis  de  cette  tran- 
quillité ,  sans  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  bonheur  domestique 
réel.  Elle  et  son  mari  vécurent 
alors  dans  la  maison  blanche ,  que 
l'honnête  aubergiste  avait  fait  re- 
marquer à  Marmaduke  ,  et  que  ma- 
dame Llewellyn  avait  meublée  de 
la  manière  la  plus  élégante  pour 
les  y  recevoir.  Ils  sont  les  délices 
des  riches  et  le  soutien  des  pau- 
vres. Ils  sont  bénis  d'une  nombreuse 
postérité^  et  tandis  qu'Emilie  trouve 

L  3 
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un  emploi  cçnstant  et  agréable* à 
veiller  sur  sa  famille ,  Marmaduke 
n'est  pas  moins  utilement  employé 
à  remplir  les  devoirs  pénibles  d'un 
sénateur.  Ce  digne  représentant 
ne  conserva  pas  son  emploi  jusqu'à 
ce  que  Fàge  et  les  infirmités  qui 
croissent  avec  lui  ,  le  forçassent 
de  l'abandonner.  Il  vécut  pour 
voir  son  successeur  poser  le  fon- 
dement de  ce  poids  et  de  cette 
influence  qu'il  possède  dans  cett^ 
auguste  assemblée  par  ses  talons 
^t  son  intégrité. 


(  247  ) 


CONCLUSION. 

(Quoique  cette  véritable  histoire 
ait  conduit  le  héros  au  port  après 
diverses  épreuves  ,  et  atteint  les  li* 
mites  prescrites  par  le  sujet ,  et  les 
fc^gles  oïdinaires  d'un  écrit,  il  ne 
serait  pas  inutile  d'ajouter  quel- 
ques détails  ultérieurs  sur  les  per- 
sonnes qui  y  ont  figuré. 

M.  Gultrap  ayant   quitté  TAu- 
gleterre  avec  mis^  Foitcscue ,  con- 
tinua  de  mener  une  vie  au^sl  dlsso- 
lue,  ce  qui,  avec  la   chaleur   du 
climat    de  Tltalie,  termina    bien* 
tôt  son  existence  ;  cependant,  ce 
ne  fut  pas  sans  avoir  considérable- 
ment  diminué   la  fortune   de    sa 
femme  ,  et  détruit  sa  tranquillité 
par  la  négUgence  qu'il  eut  pour 
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elle.  La  violence  de  son  tempé- 
rament ne  put  souffrir  un  tel  trai- 
tement ;  elle  ne  survécut  pas  long- 
tems  à  son  amant.  Lady  Janetta , 
l'épouse  de  Gultrap,  sentit  plus 
vivement  la  perte  de  Belville  Hall , 
que  celle  du  fugitif;  mais  sa  dou- 
leur à  ce  sujet  fut  considérable- 
ment diminuée  par  une  pension  de 
son  honorable  frère,  de  quatre 
cents  livres  sterl.,  par  année  ^  avec 
laquelle  elle  vit  assez  bien  à  Bath. 
Elle  visite  quelquefois  Emilie  ;  pour 
Auguste,  par  l'intérêt  qu'y  prit 
M.  Marmaduke  auprès  de  quelques 
amis  du  dernier  colonel  Llewellyn, 
il  obtint  un  emploi  lucratif  dans 
les  Indes  Orientales. 

Rosalinde  ne  consentit  à  épouser 
Goldwire  que  lorsque  ses  amis  qui 
l'avalent  destiné  pour  sa  cousine 
Marie ,  eurent  accédé  avec  beau- 
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coup  de  peine  à  ce  mariage.  Ma- 
dame Loggan  ,  sa  mère ,  et  sœur 
de  Ron  Obrien ,  jouit  encore  d'une 
rente  que  madame  Llewellyn  Iiri 
fit  en  reconnaissance  de  ses  soins 
maternels ,  lorsqu'Emilie  était  enr 
faut. 

Charleville  vit  encore,  toujours 
libertin  :  ses  amis  se  flattent  ce- 
pendant de  Fespoir  d'une  réforme  ; 
mais  il  est  à  craindre  que  les  symp- 
tômes favorables, soient  causés  plu- 
tôt par  une  diminution  de  cha- 
leur dans  sa  constitution  ,  que 
par  aucun  autre  changement  réel. 
Son  oncle ,  le  comte  de  Sedge- 
more  ,  qui  sollicita  une  fois  la  main 
de  la  belle  Emilie  ,  épousa  immé- 
diatement après  une  jeune  veuve, 
que  lui  donna  une  nombreuse 
progéniture  pour  succéder  à  ses 
honneurs  et  à  ses  biens.  Madame 
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Lie^vellyn  fit  lier  connaissance  4 
Maimaduke  avec  le  comte ,  et  l'in^ 
timitélaplus  grande  subsiste  main-* 
tenant  entre  les  deux  familles. 

L'onde  deGoldwlre  remplit  ho- 
norablement sa  promesse ,  de  ren- 
dre à  sir  Antoine ,  un  sei^vice  es- 
sentiel. Son  frère ,  quand  il  alla 
régler  ses  affaires  dans  les  Indes  ^ 
était  un  des  plus  grands  débiteurs 
du  père  de  ladj  Marmaduke.  Cette 
dette  montant  à  près  de  12,000 
livres  sterlings^ principal  et  intérêt^ 
fut  payée  un  peu  avant  la  naissance 
du  premier  enfant  d'Emilie.  A  la 
requête  de  lady  Marmaduke ,  sir 
Antoine  plaça  cette  somme  sur  elle 
après  leur  mort,  et  il  nous  est  si 
naturel  de  jeter  les  yeux  dan^ 
l'avenir  (inchoare  spem  Longam  /) 
qu'une  alliance  entre  elle  et  Theri- 
tier  de  la  maison  de  Sedgemore  est 


(25l-) 

regardée  des  deux  côtés  comme  un 
événement  qui  doit  arriver  çntems 
et  lieu! 

Les  Miidnays  ayant  des  parens 
prés  de  Liverpool ,  ont ,  d'après  les 
vifs  désirs  d'Emilie  ,  pris  une  petite 
maison  dans  les  environs  de  Llewel- 
lyn Hall ,  où  dans  la  société  de 
madame  Llewellyn,  de  sir  Antoine, 
et  lady  Marmaduke ,  et  par  les 
tendres  attentions  d'Emilie  et  de 
son  mari ,  ils  reçoivent  la  récom- 
pense de  leurs  soins  précédens  ; 
regardaat  avec  espoir  et  confiance , 
vers  cet  instant  terrible  ,  où  ils 
doivent  finir  leur  épreuve,  et  re- 
cevoir une  compensation  parfaite 
et  entière  de  toute  leurs  actions 
vertueuses. 

Mais  rhonnéte  Bracher  a  droit  à 
un  paragraphe.  —  Il  est  marié  à 
Judith  j  et  les  deux  mille  livres  ster- 
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lîngf; ,  envoyées  aux  Mîlnays  pour 
Emilie  ,  ont  été  ,  à  leur  requête , 
placées  sur  eux  et  leurs  enfans.Le 
désir  de  Pierre  de  finir  ses  jours  au 
service  des  Mamiadukes  fut  rem- 
pli, et  sir  Antoine  eut  soin  qu'ayant 
commencé  leur  vie  ensemble ,  le 
fidèle  domestique  reçut  à  la  fin  de 
ses  jours  tous  les  soula^emens  n*r- 
cessaires. 


F  I  N. 
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NOTICE    ABREGEE 

Des  principaux  Ouvrages  qui  sô 
vendent  chez  Durosiers  ,  Li^ 
braire  ,  rue  Baillif^  n^.  5 ,  près 
la  place  des  Victoires. 

Z^.  B.  Ce  n'est  ici  qu'un  aperçu  des  Ou- 
vrages de  fonds  qui  se  trouvent  dans  ce 
magasin  ;  on  y  tiendra  toujours  tous  lea 
Romans f  tant  anciens  que  modernes,  au 
môme  prix  que  chez  leurs  différens  Edi- 
teurs. 

Tous  les  articles  seront  fournis  dans  la 
province  ,  à  la  charge ,  par  le  demon" 
deur  de  joindre  au  prix  de  V ouvrage  les 
frais  de  port  qu'il  sera  indispensable 
d'envoyer  d'avance. 
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vol.  in- î 2.  3 

Roae  et  Noir,  i  vol.  m- 12,  i     5o 

Recueil 


(^57) 

Recueil  des  G>ntes  d'Auguste  La-   Jr.    Ci 

fon laine,  4  vol.  fn-i8.  4 

Koman    conii(^ue   de  Scarron  ,  4 

vol.  in-i8.  3 

Roman   comique,  (nouveau  )  4 

vol.  m-i8.  3 

Santa-Maria  ou  la  Grossesse  mys- 
térieuse, 2  vol.  in- 12..  3 
L.es  Sybarites,  2  vol.  in- 12,  3 
Le  Solitaire  des  Pyrénées,   ?t  vol.       4 
Simple  histoire  et   ses  deux  suites, 

6  vol.  m- 18.  6 

Suzane  et  Gerseuil ,   1  vol.  yS 

Les  Tableaux  de  Famille  ,  2.  vol. 

in- 12.  3 

Ma  Tante  Geneviève,  4  ^ol.  m- 18.     3 
Zorada  ou  la  Créole,  2,  vol.  zn-12.       a     So 
Zéphirine  et  Qémence  ,    1  vol.  in- 

18.  75 

Zélie  dans  le  Désert,  4  vol.  in-iS.      3 

Et  généralement  toutes  les  Nouveautés 
en  Romans,  Chansonniers  et  livres  pour  lea 
enfans  ,  à  un  prix  très-modéré. 

Le  Comte  d'Onamar  ou  les  fanlomcs  de 
riniaginalion  ,  4  vol.  m-18,  avec  fig.  tt 
titres  graves. 

Tome  III.  M 
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Sous  presse ,  pour  paraître  au  conir» 
mencement  de  pluviôse. 

Les  Ldbraires  jouiront  d'une  remise  hon~ 
nête. 


Fin  de  la  Notice, 


•   >.    •. 


♦    * 


